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LE PIONNIER DE L’ATOME


CHAPITRE PREMIER

« …La simple probité intellectuelle exige que l’on renonce à juger péremptoirement des questions qu’on ignore. »

Marcel Boll.

 

Les SOUCOUPES VOLANTES existent, néanmoins nous ignorons tout de leur nature et de leur provenance exacte. Me permettant, ici, d’émettre un jugement, ma probité s’excuse et crie : Mea Culpa !

Jimmy GUIEU.

Le crépuscule étendait son voile indigo sur le désert du Nouveau Mexique.

A l’Est, dans le lointain, les lumières d’Alamogordo étaient autant de points brillants qui se confondaient presque avec les étoiles dominant le massif de Mountain Park.

Un souffle de vent tiède agitait faiblement l’herbe rabougrie qui croissait par touffes chétives le long du chemin conduisant au Navajo Ranch, baptisé ainsi depuis qu’au siècle dernier une bataille rangée avait mis aux prises pionniers Américains et Indiens Navajo.

A un demi mile, à l’Ouest, le Navajo Ranch, éclairé par la lune, dressait sa bâtisse allongée.

Étendus à même le sable encore chaud du soleil torride de la journée, un jeune homme blond, en veston de cuir et une jeune fille en pantalon bleu et chemisier blanc, regardaient le ciel, sans parler.

Tout était calme. Aucun bruit ne venait troubler leur rêverie.

Le point rougeoyant de la cigarette, qu’ils fumaient à tour de rôle, éclairait leur visage sur lequel se lisait une douce et paisible joie de vivre.

D’une chiquenaude, le garçon jeta la cigarette dans le sable où elle s’éteignit après avoir lancé une gerbe d’étincelles.

Il se pencha alors sur la jeune fille et voulut l’embrasser. Mais elle se déroba et murmura :

— Bud chéri… Je me demande parfois si tu m’aimes vraiment ?…

Se relevant à demi, Bud la regarda dans les yeux et, en plaisantant, prit un air solennel pour déclarer :

— Daisy de mon cœur, si je ne t’aime pas, que le ciel me tombe sur la tête !

Au même instant, un bruit mat, que Daisy n’identifia pas sur le moment, se produisit.

Bud eut soudain un sourire béat et il s’écroula lentement sur la jeune fille, qui poussa un cri de frayeur.

Elle se dégagea et se mit debout, prête à admonester le garçon trop entreprenant, lorsqu’elle sentit un souffle intense lui fouetter le visage et faire tourbillonner le sable en un nuage dense, tandis qu’une vive lumière projetait une nappe de clarté blanche sur le sol.

Daisy leva machinalement les yeux et, stupéfaite, aperçut une sorte de disque lumineux qui disparut presque aussitôt dans le ciel.

— Tu as vu, Bud, ce…

Elle s’arrêta net et se pencha sur son compagnon.

Celui-ci, étendu à terre, était sans connaissance. Elle le secoua, mais en vain ; Bud ne réagissait pas. Affolée, elle se précipita vers le ranch en criant de toutes ses forces.

Lorsqu’elle atteignit la barrière de bois, la porte du bâtiment s’ouvrit, dessinant un rectangle de lumière crue qui lui fit cligner des yeux. Une stature massive se découpa dans l’ouverture de la porte.

— Eh bien, Daisy ? Qu’avez-vous à crier ainsi ?

— M. Henderson, venez vite. Bud s’est évanoui !…

M. Henderson, un homme d’une cinquantaine d’années, les tempes grisonnantes, fronça les sourcils d’étonnement.

— Évanoui ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

— Il n’a pas eu besoin de moi pour tomber dans les pommes. Venez vite !

Henderson s’apprêtait à suivre Daisy, lorsque deux hommes parurent également sur le pas de la porte. L’un d’eux était grand, distingué, vêtu d’un complet en gabardine grise ; il pouvait avoir 50 ans. L’autre, brun, avec de fines moustaches bien taillées, portait simplement un sweater bleu et un pantalon d’été. Il devait à peine avoir la trentaine.

— Que se passe-t-il, Henderson ? s’enquit le plus âgé.

— Venez avec moi, Morton. Il paraît que Bud a tourné de l’œil…

Les trois hommes suivirent Daisy au pas de course. Quand ils arrivèrent auprès de Bud, celui-ci s’était assis sur un monticule de sable et il se tâtait la tête en faisant la grimace.

Rassuré, Henderson l’apostropha :

— Alors, Bud, qu’est-ce qui vous prend de jouer les femmelettes ?

— Les femmelettes ! grommela Bud. Si je mets la main sur le voyou qui m’a flanqué ce truc-là sur le crâne, je le réduis en bouillie !

Henderson ramassa le « truc » en question et constata que c’était une espèce de pierre plate, très rugueuse.

Morton s’approcha et, surpris, s’empara de ce projectile étrange. Son ami Henderson le regarda, étonné, puis une gêne confuse apparut sur ses traits.

Revenus au ranch, Daisy et Bud firent le récit de leur mésaventure.

Morton essuya ses lunettes à verres rectangulaires biseautés aux angles et, après les avoir ajustées, demanda :

— Daisy, êtes-vous certaine que personne ne se trouvait dans les parages ? Cette lumière, n’était-ce pas les phares d’une auto qui passait sur le chemin ?

— Je ne suis pas folle, Docteur Morton, répliqua-t-elle. Depuis deux ans que je suis avec Bud au service de M’sieur Henderson, nous n’avons jamais bu une goutte d’alcool… entre les repas. Ce n’était pas une auto. Il n’y a d’ailleurs eu aucun bruit non plus. Bud a reçu ce caillou sur la tête, un vent terrible a soulevé le sable, la lumière éblouissante a éclairé le désert puis a disparu dans le ciel. C’est, tout…

Perplexe, Ronald Morton se gratta le menton. Depuis 1942, il dirigeait la « section « Énergie Nucléaire Appliquée » aux Laboratoires des Recherches Atomiques d’Alamogordo. Cependant, au cours de ces dernières années, jamais un phénomène de ce genre ne lui avait été signalé.

Le jeune homme qui l’accompagnait, Jerry Barclay, était biochimiste, attaché au Centre d’Expérimentations Atomiques du même laboratoire. Il étudiait les effets des radiations sur les animaux-témoins, lors des essais atomiques à Bikini, Eniwetok ou Los Alamos.

Tous deux s’étalent liés d’amitié et venaient fréquemment passer le week-end au Navajo Ranch.

Fred Henderson, le propriétaire du ranch, était un vieil ami du Dr Morton et de sa fille Nicky.

Morton continuait à examiner avec curiosité la « pierre » tombée du ciel. Grisâtre, craquelée et irrégulière elle avait environ 20 centimètres de diamètre.

— Qu’en pensez-vous, Jerry ? demanda-t-il en la tendant au jeune biochimiste.

— On dirait une sorte de mâchefer. Cependant sa densité me paraît trop élevée… Il y a aussi ces striures mauves à reflets métalliques brillants qu’aucun mâchefer ne présente, à ma connaissance…

— Pourriez-vous l’analyser ?

— Naturellement, Docteur. Lundi dans la soirée je vous dirai ce que c’est…

Bud, qui écoutait les deux hommes discuter paisiblement, entraîna Daisy et, avant de sortir, maugréa :

— Si en tripotant cette pierre vous démasquez celui qui m’a assommé, faites-moi signe. Je lui apprendrai le catch !

*
* *

Madame Henderson revint de la cuisine et apporta un plateau chargé de verres. Son mari déboucha un flacon de White Horse(1) et servit ses hôtes.

Le Dr Morton but une gorgée, puis, reposant son verre :

— Je ne m’explique pas cette curieuse histoire et encore moins la lumière que Daisy a cru voir dans le ciel. Les fenêtres du ranch sont restées ouvertes et, si un avion l’avait survolé, nous l’aurions entendu, malgré la radio…

Mme Henderson, qui s’était absentée au moment où Daisy avait relaté ce fait, regarda son mari et, brusquement, s’écria :

— La lumière ? Mais alors, Daisy a vu la Soucoupe Volante !

Son mari parut gêné. Le Dr Morton et Barclay regardèrent curieusement la maîtresse de maison.

— Que voulez-vous dire, Mme Henderson ? demanda l’atomisticien. Vous ne croyez tout de même pas à ces racontars, je suppose ?…

Henderson se sentait de plus en plus mal à l’aise. Sa femme hésita, mais elle finit par se décider :

— Freddy, pourquoi ne montres-tu pas au Dr Morton ce que j’ai trouvé à Golden Creek ?

Henderson haussa les épaules et murmura en se levant :

— Écoutez, Morton. Je ne voudrais pas que vous vous-moquiez de moi, je n’ai jamais raconté cette histoire à personne, mais, puisque Jane a lâché le morceau, autant satisfaire votre curiosité…

Un peu gêné, il prit un temps avant de continuer :

— En revenant de Tularosa, en voiture, ma femme prétend avoir vu une soucoupe volante passant à moins de 100 m au-dessus de la route n° 54. Il faisait presque nuit. Au moment où « l’objet » qu’elle a pris pour une soucoupe survolait sa Buick décapotable, voilà ce qu’il a laissé tomber.

Henderson ouvrit l’un des grands tiroirs de son bureau et en sortit une pierre, semblable à celle qui avait assommé Bud.

Jerry Barclay et le Dr Morton comparèrent les deux « dons du ciel » et les reconnurent comme étant absolument de même nature.

— Quand la soucoupe a passé au-dessus de ma tête, expliqua Jane Henderson, ce caillou est tombé à quelques mètres au-devant de mes phares. J’ai eu peur, je l’avoue, et j’ai même fait une embardée. Je me suis arrêtée et j’ai ramassé cette pierre. Elle était chaude. Lorsque j’ai raconté cela à Freddy, il m’a conseillé de ne pas le propager. Nous ne voulions pas recevoir pendant huit jours de suite la visite des Fédés (2)ou des agents du Pentagone. Tous ceux qui ont dit avoir observé des soucoupes volantes ont été traités de fous… Vous comprenez, subir tous ces embêtements pour rien !…

Le Dr Morton hocha la tête :

— Votre opinion, Barclay ?

— Mme Henderson n’a sûrement pas eu d’hallucination. D’autres personnes, aussi digne de foi, jurent avoir vu ces mystérieux engins circulaires…

Mme Henderson le remercia du regard.

— D’ailleurs, dit-elle, Juanito Sanchez, que vous connaissez tous, en a aperçus plusieurs, lui.

— Juanito Sanchez ? s’exclama son mari. Ce vieux fou continuellement rempli de whisky ! Il radote 24 heures par jour…

Le Dr Morton sourit :

— J’ai entendu parler de lui. C’est un vieux métis, je crois ?

Henderson allait répondre, lorsque la radio interrompit son programme de be-bop pour annoncer :

« On nous communique d’Albuquerque et d’Alamogordo qu’un engin volant non identifié a survolé simultanément ces deux villes du Nouveau Mexique à une vitesse prodigieuse. Il était alors 21 h. 37, heure locale. Plusieurs personnes, dont le Shériff d’Algodones, affirment qu’il s’agissait d’une soucoupe volante auréolée d’une intense lumière orangée.

« D’autre part, nous apprenons en dernière minute que la base d’expérimentation de White Sand, Alamogordo, Nouveau Mexique, effectuait ce soir, à la même heure, des essais de projectiles téléguidés. »

« Le phénomène céleste n’a donc rien de mystérieux. La pseudo soucoupe volante est en réalité une fusée gigogne, lancée d’Alamogordo, qui se sera écartée de sa trajectoire normale. »

— Mais c’est ridicule ! s’exclama le Dr Morton. Nous ne faisons que très rarement des expériences de ce genre en pleine nuit et nous lançons encore moins une « gigogne » en direction des villes ! Le désert du Nouveau Mexique est suffisamment grand pour que nous ne risquions pas la vie des citadins en leur offrant le spectacle de nos essais au-dessus de leur tête.

— Alors, Docteur ? questionna Barclay. Êtes-vous convaincu ? Je vous ai dit, à ce sujet, plusieurs fois ma façon de penser. Les autorités s’efforcent par tous les moyens de détruire les témoignages relatifs aux soucoupes volantes. J’ai, pour ma part, la conviction qu’elles existent.

— O.K., Jerry, vous avez peut-être raison. Mais si vous désirez conserver votre poste aux Laboratoires d’Alamogordo, faites comme moi, oubliez tout cela. Surtout, ne soufflez pas un mot de cette affaire lorsque, demain soir, ma fille nous rejoindra…

*
* *

Le drugstore était plein à craquer. Des ménagères achetaient leurs provisions pendant qu’un groupe de jeunes filles et de jeunes gens sirotaient des Coca Cola en discutant à voix haute.

Daisy entra et marcha droit sur eux.

— Salut, mes amis ! lança-t-elle joyeusement ; puis, prenant le « Coca Cola » d’un gaillard blond, elle y plongea un chalumeau en matière plastique, but une gorgée et lui rendit la bouteille en souriant.

Ses petits yeux brillaient avec vivacité.

Une des jeunes filles l’interpella :

— Toi, ma vieille, je te vois venir. Tu as une nouvelle à nous annoncer. Vas-y, raconte…

Et Daisy raconta. Elle décrivit avec force détails la mésaventure survenue à son ami Bud, « assommé par une soucoupe volante » ! Quand elle eut terminé, une de ses amies, rêveusement, soupira :

— Ce n’est pas drôle, après tout, se faire sonner par une soucoupe volante…

Tous éclatèrent de rire. ^Néanmoins, leur joie fut de courte durée. Un homme qui depuis un moment paraissait plongé dans la contemplation d’un étalage de « Pop Corn »(3), s’approcha de Daisy et lui tapota l’épaule :

— Je m’excuse, Mademoiselle. Voulez-vous m’accorder un instant ?

Daisy fut étonnée, mais elle se ressaisit très vite et voulut envoyer promener ce sans-gêne. L’homme sourit, exhiba de sa poche une plaquette d’argent et la mit sous le nez de la jeune fille, qui lut : « Information Service of the Air Matériel Command – A. H. 1427 » (4)Wright Field, Dayton, Ohio.

Daisy bredouilla quelque chose, s’énerva et finit par s’indigner :

— Mais je n’ai rien fait, moi !

— Ai-je jamais prétendu le contraire ? rétorqua-t-il calmement. Je ne vous demande que quelques instants d’entretien.

*
* *

Dans les bureaux du chef de la Police Fédérale d’Alamo-gordo, Daisy triturait nerveusement son petit mouchoir. Devant elle, l’enquêteur officiel de l’A.M.C. fumait négligemment une cigarette.

L’horloge électrique murale indiquait 13 h 45.

Daisy s’impatienta et, dans son langage imagé, s’exclama :

— Voilà deux heures que vous me cuisinez sur Bud, sur M. Henderson, ses amis, ma tante et mon grand-père qui était cow-boy… J’en ai marre. C’est pas moi qui ai assommé Bud… C’est la soucoupe volante ! Je vous ai dit tout ce qui s’était passé. Laissez-moi partir. M. Henderson va me sonner les cloches quand je rentrerai… Je n’ai même pas fait les emplettes pour le déjeuner !

L’enquêteur sourit :

— M. Henderson sera là d’une minute à l’autre…

Il n’avait pas plutôt dit cela, que la porte s’ouvrit.

— « Ils » viennent d’arriver, annonça un policeman en uniforme.

— Faites-les entrer.

Henderson, sa femme et Bud, suivis du Dr Morton et de Barclay pénétrèrent dans le bureau.

L’inspecteur les fit asseoir et, toujours avec un sourire aimable, s’apprêta à parler, mais Henderson le devança :

— Qu’est-ce que tout cela signifie ? Vous arrêtez Daisy, ma jeune cuisinière et vous dépêchez une escouade de policemen afin de nous « cueillir » comme de vulgaires malfaiteurs ! J’exige des explications et des excuses.

Le sourire de l’enquêteur s’accentua :

— Je suis l’inspecteur Hogan, affecté au Service de Renseignements de l’Air Material Command et…

Le Dr Morton, mécontent, intervint :

— Je croyais que la « Commission Soucoupe » était dissoute depuis le 27 décembre 1949 ? A cette date, un de vos porte-paroles a annoncé que tous les « faits étranges » avaient été expliqués. D’après lui, ceux qui croyaient encore aux Soucoupes Volantes devaient être considérés comme des mystificateurs ou des hallucinés… – ce sont les termes officiels. Qu’en pensez-vous, personnellement, Inspecteur Hogan ?…

Hogan cessa de sourire et les muscles de ses joues se contractèrent pendant une seconde. L’allusion à peine voilée du Dr Morton le contrariait, mais il reprit aussitôt son attitude affable et rassurante.

— Pour l’instant, Dr Morton, c’est moi qui interroge… Vous voudrez bien me faciliter ma tâche en répondant à mes questions. Je serai bref.

Sa brièveté fut toute relative, puisque, à 6 heures du soir, il questionnait encore les infortunés « témoins », oculaires ou « auditifs » sur l’apparition de soucoupes, cherchant par tous les moyens à les persuader qu’ils avaient été victimes d’une hallucination.

L’inspecteur Hogan affirmait que les soucoupes volantes n’avaient jamais existé. La lumière aperçue par Daisy n’était pas autre chose que le réacteur d’une fusée lancée par Alamogordo Base, où se déroulaient des expériences de ce genre.

Excédé, le Dr Morton répliqua :

— Inspecteur Hogan, je ne sais pas pourquoi vous tenez absolument à nous mettre dans la tête que les soucoupes sont des visions et que Daisy a rêvé, mais je puis vous affirmer qu’aucune fusée n’a été lancée hier soir, samedi 3 mars 1951, à 21 h. 37, pour la simple et bonne raison qu’en l’absence-du professeur Turner, comme c’était le cas, c’est moi qui commande les rampes de lancement !

L’inspecteur Hogan le dévisagea. Son regard devint dur et, de nouveau, ses mâchoires se contractèrent.

— Dr Morton, hier soir, samedi 3 mars 1951, à 21 h 37, en l’absence du professeur Turner, vous avez fait partir une fusée-gigogne, dont la trajectoire fut accidentellement déviée sur Âlamogordo et Albuquerque. Me suis-je bien fait comprendre ?…

*
* *

Nicky Morton arrêta sa Nash verte devant Navajo Ranch. La jeune fille, blonde aux cheveux courts, frisottée comme un mouton, descendit de la voiture et frappa à la porte du ranch.

Ses yeux bleus, qui pétillaient parfois de malice, ajoutaient à sa grâce exquise. Un tailleur d’été, bleu pâle, achevait de la rendre digne de figurer parmi les modèles de Varga(5).

Moralès, le vieux serviteur mexicain, vint lui ouvrir.

— Bonsoir, Moralès. Mr Henderson et mon père ne sorti pas ici ?

— El Senor Henderson y el doctor Morton sont partis… Tout lé mondé parti…

La jeune fille, que l’accent espagnol de Moralès avait toujours amusée, s’étonna en souriant :

— Et où sont-ils donc partis ?

— Quien sabe ? Les policiers sont vénous à las dos et ont emmené tout lé mondé à Alamogordo… creo que si, à Ala-mogordo.

— Depuis 2 heures ! Et ils ne sont pas revenus ?… Je vais voir ce qui se passe.

Nicky démarra et atteignit bientôt la route 54 menant à Alamogordo. Tout en conduisant à vive allure, elle réfléchissait à cette curieuse histoire. Pourquoi des policiers avaient-ils emmené son père et ses amis ? Sachant que tous les techniciens du Centre des Recherches Atomiques étaient non seulement surveillés, mais aussi protégés contre les agents du NKVD, elle ne s’inquiéta pas outre mesure.

Soudain, son moteur eut des ratés et cala. Elle tira sur le starter, mais en vain. Elle descendit de la Nash, releva le capot et jeta un coup d’œil sur les organes du moteur. La nuit était tombée, elle fut obligée de retourner dans la voiture et de se munir d’une torche électrique. Avant qu’elle ne l’eût allumée, une intense clarté illumina le paysage en même temps qu’un formidable souffle de vent chargé de sable soulevait sa jupe.

Elle lâcha brusquement la torche et fut plaquée au sol. Une décharge électrique venait de secouer son bras ; on aurait dit que l’inoffensive lampe l’avait électrocutée.

Elle se releva péniblement, regarda autour d’elle et horrifiée, voulut crier. Elle ne le put, car une étrange force immobilisatrice lui enlevait tous ses réflexes.

A moins de 10 m de la route où se trouvait sa voiture, un énorme engin circulaire s’était posé dans le désert. Une vive lumière semblait émaner de sa surface. Des hublots encore plus brillants projetaient des rayons pareils à des éclats de magnésium.

Nicky ne pouvait bouger, mais elle demeurait parfaitement consciente.

Dans l’engin circulaire, elle vit s’ouvrir une porte ovoïde.

Terrorisée, elle eut un bref frisson. Deux silhouettes massives venaient de descendre rapidement à terre et s’approchaient. Quand elles masquèrent la prodigieuse lumière qui éclairait la plaine, Nicky reconnut qu’il ne s’agissait pas d’êtres humains. Devant elle s’avançaient deux robots métalliques de 2 m de haut ! Leur tête ne possédait qu’un œil impressionnant formé d’une lentille laiteuse clignotante. A la place des oreilles tournait lentement une étoile à 9 branches aux pointes terminées par des boules phosphorescentes. Tout leur corps était en métal luminescent.

Les deux monstres scintillants prirent chacun Nicky par un bras et l’entraînèrent.

Au contact de ces mains métalliques, la jeune fille éprouva une vague nausée, mais elle ne put se dégager. Les mains des robots étaient tièdes comme de la chair humaine ! Nicky aurait voulu s’évanouir, s’échapper à cette vision de cauchemar, à cette sensation affreuse, mais son souhait ne fut pas exaucé…

Le portillon ovoïde se referma lentement sur la prisonnière et, dans un saut brusque, la soucoupe volante bondit vers l’espace intersidéral pendant que la Nash, par une force mystérieuse, était arrachée de la route et brutalement projetée sur un affleurement rocheux, à 80 m de là ! Le moteur prit feu et le réservoir d’essence, dans un bruit infernal, fit explosion, crachant un jet de flammes rouges qui lancèrent de fulgurants éclats de lumière sur le sable du désert…


CHAPITRE II

An volant de sa Cadillac, Jerry Barclay sursauta. Après le long interrogatoire subi à la Police Fédérale d’Alamogordo, il ramenait ses amis au Navajo Ranch.

— Vous avez entendu ? demanda-t-il, intrigué.

— Quelque chose vient d’exploser, murmura Morton. Voyez ce feu, là-bas, à gauche de la route…

En quelques instants, la Cadillac fut près du brasier et tous se précipitèrent vers les flammes.

— La Nash de Nicky ! s’exclama le Dr Morton, angoissé, quand il fut parvenu à vérifier la plaque minéralogique.

Ils s’approchèrent autant que le leur permit la chaleur effroyable. Muni de l’extincteur de la Cadillac, Barclay éteignit l’incendie du moteur.

— Dieu soit loué ! soupira Mme Henderson en constatant que la carcasse tordue était vide, Nicky a pu se sauver !

Jerry Barclay, très ému, parvint à parler :

— Comment s’est-elle sortie de cette fournaise ?… L’accident a dû être terrible. Regardez ce qui reste de sa Nash ! …

Un amas de ferrailles et de tôles enchevêtrées laissait échapper un flot de fumée âcre. La voiture était presque méconnaissable.

Soudain arriva derrière eux quelqu’un qui titubait tout en gesticulant.

— Juanito Sanchez ! Que faites-vous là ? s’étonna Mme Henderson.

Le vieux métis s’avança encore et, en hoquetant, s’écria :

— La pobre senora ! Il bandidos l’avoir enlevée !…

— Des bandits ? Ma fille a été enlevée ? s’affola le Dr Morton.

Juanito Sanchez raconta. Il revenait, à pied, de Tularosa, lorsqu’une vive lumière venant du ciel illumina le désert. Comme il avait fait moult libations dans une hacienda de Tularosa, il crut tout d’abord qu’il avait des visions. Mais, quand la « lumière » atterrit et que de « grands hommes bizarres » en sortirent, il se cacha de son mieux, tout en s’avançant vers la voiture. Il avait assisté alors, impuissant, à l’enlèvement de la senora.

— … Cuànda la soucoupe s’a envolée, la automovil de la senora est vénou s’écraser ici…, a passé encinrn mia cabeza !

— La voiture fut projetée de la route jusqu’içi ?

— Si senor, encime mia cabeza !

— Par-dessus votre tête ? s’exclama le Dr Morton, de plus en plus intrigué. Ou nous sommes tous fous ou cet ivrogne raconte ses visions vineuses !

— Pourtant, objecta Jerry, la voiture de Nicky a bel et bien été réduite en cendres. Même une collision avec un autre véhicule ne l’aurait pas envoyée à 80 m de la route. D’ailleurs, jugez vous-même. Il n’y a aucune trace de pneus dans le sable. Elle n’a donc pas roulé jusqu’ici, mais y a été projetée ! Allons voir Moralès au Ranch ; nous retournerons ensuite à Alamogordo. J’aimerais savoir ce qu’en pensera notre « ami » Hogan. Venez avec nous, Juanito…

*
* *

L’inspecteur Hogan marchait de long en large dans le bureau qu’il occupait temporairement à la Polices Fédérale d’Alamogordo. Tous nos amis, y compris Juanito le métis, étaient en proie à la plus vive inquiétude.

Hogan s’approcha de Juanito et le saisit au collet :

— Tu racontes des histoires pour te rendre intéressant, avoue-le !… D’ailleurs, tu es ivre, ton haleine pue le whisky !

Le métis eut un regard méprisant et, se dégageant doucement, rectifia :

— Pas whisky, pero aguardiente… (pas du whisky, mais de l’eau de vie).

Hogan haussa les épaules :

— Dr Morton, vous n’allez pas croire ce que raconte cet ivrogne ?

— Pourquoi pas ? Au lieu de palabrer en vain, vous feriez mieux de venir voir ce qui reste de la voiture. Moralès affirme qu’elle se rendait ici… Inutile d’être Sherlock Holmes pour en déduire que ma fille a disparu !

Hogan décrocha le téléphone et demanda au sergent Mac de réunir dix policemen munis de puissants projecteurs.

— D’après ce que dit Juanito, fit observer Barclay, la soucoupe volante aurait fui à une vitesse vertigineuse. Je ne voudrais pas être pessimiste, mais je redoute les effets d’une telle accélération sur l’organisme humain. Si Nicky a vraiment été enlevée par une soucoupe, comment aura-t-elle réagi à cette accélération ?… Et pourquoi un tel engin l’aurait-il enlevée, elle plutôt qu’une autre ?

Hogan lui coupa la-parole :

— C’est vous, maintenant, qui palabrez, Monsieur Barclay. Les policemen vous attendent. Voulez-vous nous conduire sur les lieux de… l’accident ?

*
* *

Lorsque les civils montèrent dans la Cadillac de Barclay, les policemen encadrèrent la voiture. Huit d’entre eux s’installaient en autos, deux autres sur de grosses motos « Royal Enfield ». Pétaradantes, les deux motos foncèrent en tête de la colonne, se dirigeant vers le Navajo Ranch.

Aussitôt, un jeune homme de 25 ans environ sortit de l’ombre et sauta dans une Oldsmobile. Il se lança à la poursuite des véhicules tout en conservant une distance respectueuse.

*
* *

Les policiers examinèrent la carcasse de la Nash. La ferraille était encore tiède.

Tandis que les uns tentaient de relever des traces de pas ou quelque indice pouvant les guider, d’autres exploraient les parages avec de puissants projecteurs portatifs à batteries.

A 100 m de là, tous feux éteints, l’Oldsmobile s’était arrêtée. Le conducteur mit pied à terre et, marchant à quatre pattes, s’approcha autant qu’il le pût. Parvenu à 15 m à peine de l’amas de ferraille, l’inconnu se mit à genoux derrière l’un des rares cactus candélabres éloignés de la route et prit dans ses mains l’appareil photographique à synchroflash qui pendait sur sa poitrine.

Il visa le groupe qui se détachait nettement sur les restes de la voiture éclairés par un projecteur. Au moment où le reporter allait déclencher l’obturateur, il reçut une sorte de secousse électrique et son doigt resta immobile sur le déclencheur. Le malheureux garçon était complètement paralysé, l’œil rivé au viseur de son appareil !

Les policiers, Henderson et ses hôtes, sans oublier Juanito, subissaient également ce diabolique engourdissement.

Tout à coup, une lueur irréelle, gigantesque illumina le désert, mêlant les ombres des cactus à celles des hommes qui entouraient les vestiges de la Nash.

Sous les yeux des spectateurs sidérés, un énorme engin circulaire, entouré d’une intense luminosité blanche, se posa sans aucun bruit à une quinzaine de mètres de distance.

Le Dr Morton et Barclay, immobilisés côte à côte, virent dans sa paroi une porte s’ouvrir. Quatre robots métalliques débarquèrent et, rapidement, arrivèrent au milieu des hommes transformés en statues.

Sans hésitation, deux des monstres s’emparèrent de Jerry Barclay, tandis que les autres empoignaient le Dr Morton.

Le projecteur que tenait un policeman tomba à terre et s’éteignit en se fracassant. Au même moment, près d’un cactus, un bref éclair se produisit. Les robots s’arrêtèrent et, à la stupéfaction générale, leur tête semi-cylindrique fit un tour complet en projetant un rayon vert issu de l’œil unique.

Une seconde plus tard, ils reprirent leur marche rapide, contraignant Morton et Barclay à grimper dans le véhicule lenticulaire. La porte ovoïde se referma sur eux. Aussitôt, la monstrueuse soucoupe volante de 300 m de diamètre décolla en lâchant un souffle puissant qui renversa les spectateurs. Arrivée à une certaine hauteur dans le ciel, la soucoupe bondit à une allure stupéfiante et ne fut plus qu’un point brillant qui se confondit avec les étoiles. Une seconde encore et elle disparut tout à fait.

Les policiers, Henderson et sa femme et tous les autres reprirent instantanément leur faculté de se mouvoir et ils se mirent à gesticuler en poussant des exclamations. Les policemen juraient à qui mieux mieux.

Un autre projecteur fut amené près de l’endroit où avait atterri la soucoupe volante. Sur le sable, trois empreintes en forme de cuvette, de 3 m de diamètre, et de 1 m 50 de profondeur environ, marquaient les sommets d’un triangle équilatéral.

— Drôle de train d’atterrissage, murmura Henderson, encore éberlué.

Hogan s’approcha de lui :

— Monsieur Henderson, ce n’est pas un train d’atterrissage…, pour la simple raison que rien n’a atterri. Vous m’entendez bien ? Il ne s’est rien passé !

— Écoutez, Hogan, s’indigna Henderson, vous obéissez à un ordre que je n’ai pas à discuter, mais mon vieil ami Morton et le jeune Barclay viennent d’être enlevés sous mes yeux – sous nos yeux – et vous voulez que je me contente de dire : « Ainsi soit-il ? » Non, Hogan. Vous ne m’empêcherez pas de proclamer que le comportement de î’Air Material Command est scandaleux ! Trois citoyens Américains sont enlevés en l’espace de 2 heures et vous vous obstinez à dire que rien ne s’est passé ! Avouez que c’est un peu raide, sapristi !

Hogan se passa nerveusement la main sur le visage. Il avait l’air las de tout cela.

— O.K. Henderson, je comprends très bien les sentiments qui vous agitent. Je suis un humain, moi aussi, contrairement à ces robots de malheur ! Cependant, les ordres du Pentagone reçus par l’A. M. C. sont formels : Les soucoupes volantes ne sont que des hallucinations ou des ballons pour l’étude des rayons cosmiques. Quant aux « autres engins », ils ne sont que les fruits d’une forme adoucie d’hystérie collective. Voilà, êtes-vous satisfait ? Et si j’ai un conseil à vous donner : ne racontez à personne ce que vous avez vu. En temps opportun, l’A. M. C. fournira des explications sur la disparition des savants Morton et Barclay. Nul ne doit savoir qu’une soucoupe volante a atterri à 10 km d’Alamogordo pour kidnapper deux Américains, au nez et à la barbe d’un Agent de Renseignements du Pentagone ! …

Nul ne devait savoir… Pourtant, un peu plus loin, une Oldsmobile démarrait silencieusement, emportant avec elle un terrible secret…

*
* *

Dans les rues d’Alamogordo, une très vive agitation régnait. Des attroupements se formaient. Un jeune Noir, crieur de journaux, se démenait comme un diable et distribuait le New-York Herald en braillant l’effarante nouvelle :

— Une soucoupe volante enlève deux savants d’Alamogordo et une jeune fille ! Demandez le New-York Heraldt : Une soucoupe volante…, etc., etc.

Les gens se bousculaient et cognaient dur pour avoir un « canard », sans « inquiéter de la monnaie qu’on ne leur rendait pas.

Le petit négro était aux anges et il roulait des yeux ronds comme des soucoupes… Ce qui était d’ailleurs parfaitement de circonstance.

Une énorme manchette attirait irrésistiblement les regards. Le reportage sensationnel tenait sur six colonnes à la « une », et une grande photo, transmise la nuit même par « bélino », occupait quatre colonnes. Tous les personnages du drame se distinguaient clairement. Les dix policemen, l’inspecteur Hogan, Henderson et sa femme, le vieux Juanito avec son éternel panama déchiré sur le coin du crâne, enfin, la stupéfiante vision des quatre robots entraînant Morton et Barclay ! A l’arrière-plan, la fantastique soucoupe volante auréolée de lumière était aussi visible que le nez de Jimmy Durante… quand celui-ci ne tourne pas le dos, bien entendu !

Le reportage de Tommy Hampton, correspondant du New-York Herald à Àlamogordo, relatait avec précision tous les détails de l’enlèvement. Au moment où il allait déclencher l’obturateur de son appareil, expliquait le reporter dans son article, il avait également subi l’étrange engourdissement qui avait paralysé les témoins du drame. Cependant, par un effort suprême, il était parvenu à appuyer son index sur le déclencheur qui s’abaissant de 3 mm, avait provoqué l’éclair du flash.

Dans toutes les villes des U.S.A. le New-York Herald Trihutie répandit la nouvelle. Immédiatement, les Services de Renseignements de l’A. M. C. ordonnèrent la saisie du journal, afin de minimiser la panique qui probablement allait suivre.

Malheureusement, de nombreux journaux avaient déjà été vendus et circulaient parmi la population qui, d’heure en heure, devenait plus nerveuse.

Les diverses stations radiophoniques lancèrent à leur tour la nouvelle, puis, une demi-heure plus tard, annoncèrent qu’il s’agissait d’une abominable mystification montée par des agents du NKVD. Les savants Ronald Morton et Jerry Barclay, des Centres Expérimentaux Atomiques d’Alamogordo-Base, avaient bien été enlevés, mais pas par une soucoupe volante. Un « témoin oculaire » affirmait avoir vu quatre hommes armés poussant les deux physiciens dans une puissante automobile noire qui avait pris la route d’El Paso. A l’heure actuelle, les malheureux devaient se trouver prisonniers dans un avion volant en direction de l’U.R.S.S.

Le Pentagone n’y allait pas de main morte ! Comme, officiellement, les soucoupes volantes n’existaient pas, les agents de l’A. M. C. n’avaient trouvé que cette grotesque affaire d’espionnage pour démentir la vérité.

Le communiqué annonçait qu’au moment où les braves gens d’Alamogordo avaient cru voir une soucoupe, un appareil à réaction de la Marine Américaine survolait précisément diverses villes de New Mexico et notamment Albuquerque et Alamogordo. Cet appareil pouvait, avec un peu d’imagination, passer pour une soucoupe. A peu près circulaire, le « Flying Flapjack » à réaction, d’ailleurs appelé « crêpe volante », avait suscité cette idée de soucoupe mystérieuse dans l’esprit crédule des gens.

De son côté, le U. S. News and World Report prétendit que c’était l’appareil « XF5U » – alias V-173, de l’Allemand K, Zimmernann – qui avait causé la méprise.

Le plus curieux, dans tout cela, c’était que huit jours auparavant, un expert de l’Aéronautique avait affirmé que la « Crêpe Volante », n’offrant pas l’intérêt escompté, avait été abandonnée en 1949, soit deux ans avant la prétendue « hallucination » !(6)

Que croire dans toutes ces affirmations aussitôt démenties ?

L’Américain moyen, qui est loin d’être un imbécile, ne fut pas longtemps dupe. Dans l’esprit de chacun, l’existence des soucoupes volantes ne fit plus de doute.

Pendant ce temps, le jeune reporter Tommy Hampton, sous la garde de l’inspecteur Hogan, descendait de l’hélicoptère de l’U. S. Navy qui venait de l’amener à Santa Fé. Une demi-heure plus tard, cinq agents de l’A. M. C. lui posaient mille et une questions au Q. G. de la Police Fédérale.

Tommy Hampton fut « convaincu » qu’il venait de révéler un secret intéressant la Défense Nationale et il dut, sur-le-champ, préparer un « papier » rétractant catégoriquement tout ce qu’il avait précédemment affirmé dans son reportage. La photographie ? Très simple : il devait avouer qu’il s’agissait d’un habile photo-montage, un vulgaire « truc » de réimpression !

*
* *

Dès que le Dr Morton et Barclay, entraînés par les quatre robots métalliques, eurent franchi la porte de la soucoupe volante, ils reprirent leurs mouvements normaux. Jerry tenta d’abord d’échapper aux robots en faisant une feinte, mais, aussitôt, les puissantes mains d’acier se serrèrent brusquement sur ses biceps, lui arrachant une plainte.

Le Dr Morton venait, à ses dépens, de faire la même tentative. Comprenant qu’ils ne pouvaient rien, force leur fut de rester calmes et de se laisser sagement conduire par leurs inquiétants gardes du corps.

Le ronflement qui prit naissance dans le thorax des robots au moment où les prisonniers se rebiffèrent diminua et la chaleur que dégageaient les doigts métalliques de leurs gardiens devint moins forte.

Tout en marchant dans un couloir brillamment éclairé, les deux hommes, ignorant ostensiblement leurs surveillants, échangèrent quelques mots :

— Avez-vous remarqué, Dr Morton, cette élévation de température et ce ronflement sourd dans chaque robot lorsque je voulus me dégager ?

— C’est très curieux, en effet. Il me semble, d’autre part, que la main métallique a une certaine mollesse… Je veux dire que ce métal est tiède et mou comme de la chair humaine, lorsqu’il ne se contracte pas sous l’effet d’un mécanisme…

Les deux savants avaient repris confiance, inconsciemment. Ils oubliaient presque leurs situation tragique pour disserter sur un point d’intérêt scientifique !

Pendant qu’ils parlaient, les robots orientèrent leur tête vers eux. Le rayon lumineux vert qui jaillissait de leur œil cyclopéen atteignit le visage de Jerry et du Dr Morton. Ces derniers s’attendirent à être paralysés, mais il n’en fut rien. Aucune gêne, aucun malaise ne les envahit. Seule une étrange sensation se coula en eux. Il leur sembla qu’un « quelque chose » les poussait à penser à leur identité.

Ils se mirent même à murmurer leurs noms et à parler de leurs occupations scientifiques !

Le rayon disparut et les robots tournèrent la tête. Ils venaient de s’arrêter devant un mur parfaitement lisse. Un autre rayon, rose celui-là, également issu de l’œil, frappa la paroi. Une porte, qui, une seconde auparavant, était absolument invisible, s’ouvrit. Les robots poussèrent les deux Américains dans une pièce circulaire de 3 m de haut sur 4 de diamètre. Neuf hublots, munis d’une lentille limpide de 50 cm de large, saillaient dans le mur métallique.

Devant chaque hublot : un siège de métal. Les robots forcèrent les prisonniers à s’y asseoir et actionnèrent un bouton de commande. Deux bras d’acier plaquèrent Jerry et Morton contre le dossier, tandis qu’un appuie-tête venait se loger sous leur nuque.

Chose inattendue, ces sièges de métal présentaient la consistance du caoutchouc et épousaient parfaitement la forme du corps.

Les robots quittèrent la pièce, les laissant seuls.

— Dr Morton, conseilla Jerry, posez votre nuque contre l’appuie-tête et décontractez-vous. Regardez donc par le hublot…

Le docteur obéit, se demandant pourquoi son jeune ami lui donnait ce conseil. Il eut aussitôt la réponse.

Le paysage qu’il apercevait par le hublot lui montrait les policemen, Henderson et sa femme et Juanito. Mais la vue disparut brusquement.

Ils n’eurent pas l’impression d’avoir décollé ; pourtant, devant eux, seules les étoiles scintillaient dans la nuit.

Tout à coup, Jerry Barclay s’écria :

— Dr Morton ! Regardez donc les étoiles ! C’est incroyable ! …

— Oui… Eh bien ! Qu’ont-elles de particulier ? Nous venons juste de décoller…

— Elles ne scintillent plus, elles se contentent de briller… Ce qui prouve incontestablement que nous sommes hors de l’atmosphère !

— Vous avez raison, Barclay, répondit Morton calmement. Tous les astronomes de la Terre aimeraient bien être à notre place, je crois ! Quelle merveilleuse visibilité !

Jerry ne répondit pas, mais se dit qu’il aurait volontiers cédé la sienne à l’un ou plusieurs de ces astronomes, et cela avec le plus vif plaisir. Néanmoins, comme son courage ne pouvait être mis en doute, il se résigna à contempler le spectacle de la voie lactée.

— Il y a 6 secondes environ que nous avons décollé et nous sommes non seulement sortis de l’atmosphère terrestre, mais aussi de l’ionosphère, puisque nous avons laissé, bien au-dessous de nous, la zone des étoiles filantes. Nous devons être à plus de 200 kilomètres au-dessus de…

Il n’acheva pas. Ce qu’il voyait par le hublot lui coupait le souffle.

Une énorme soucoupe volante grossissait à vue d’œil et, en quelques secondes, cacha complètement le ciel à nos amis. Ils supposèrent donc que leur propre véhicule venait de ralentir.

— Les dimensions de cette soucoupe sont colossales ! déclara le Dr Morton. Le peu que j’aie pu voir me laisse croire qu’elle mesure au moins 10 km de diamètre ! Elle possède une sorte de plateforme fixée à un mat central. J’ai cru tout d’abord qu’elle avait deux étages…

— C’est exact… Regardez ! Il y a des centaines de soucoupes posées sur cette plateforme supérieure. Nous allons nous poser… Non…

La soucoupe qui les transportait ne se posa pas, mais se rapprocha de sa sœur géante et se tint immobile à 5 m d’elle, immobile dans le vide !

La porte de leur cellule circulaire s’ouvrit, livrant passage à deux robots.

Les prisonniers furent conduits le long d’un couloir, descendirent un plan incliné pourvu d’alvéoles incurvées et arrivèrent devant un boyau lumineux, tout à fait transparent.

Instinctivement, Barclay et Morton reculèrent. Le couloir de « verre » était un sas étanche permettant de passer de la soucoupe volante à la colossale soucoupe suspendue dans l’espace.

En baissant les yeux, Barclay et Morton aperçurent le vide noir peuplé d’étoiles ! Pris d’un vertige qui n’avait rien de commun avec le bon petit vertige terrien, ils voulurent faire marche arrière. Mais les robots étaient là. Le ronflement reprit dans leur poitrine et leurs mains d’acier serrèrent leurs bras tout en faisant de la « fièvre »… métallique !

Les deux Américains furent contraints de franchir le sas transparent.

— La Terre ! hurla le Dr Morton. La Terre, Barclay !… Pas plus grande qu’une roue d’automobile !…

A leur « droite » (bien que cette situation « privilégiée » ne permît pas d’employer convenablement ce mot), ils contemplèrent une grosse boule, brunâtre sur un hémisphère, sombre sur l’autre. Le continent africain et le sud de l’Europe se dessinaient clairement, baignés par le soleil que la soucoupe éclipsait, tandis qu’un croissant ombré s’étalait sur l’hémisphère obscur. Notre atmosphère nimbait la Terre d’une auréole diaphane.

Les robots poussèrent les deux Américains dans le nouveau véhicule géant et retournèrent à leur engin lenticulaire après qu’une porte se fut mystérieusement refermée sur Barclay et Morton.

Ils se trouvaient à présent dans un grand couloir métallique. Aucune lampe n’était visible, et pourtant une intense lumière les inondait. Elle paraissait émaner de l'axe imaginaire du couloir et se diffuser vers les parois. Quelle était la nature de cette source éclairante ? Ils se le demandèrent.

— Vous avez vu notre planète, Barclay ? C’est extraordinaire. En quelques secondes, la soucoupe volante nous a fait franchir au moins plusieurs centaines de milliers de kilomètres ! Et nous n’avons rien senti, pas le moindre malaise inhérent à l’accélération. C’est prodigieux !…

— Notre cabine devait être aménagée à cet effet. Les sièges étaient vraisemblablement des fauteuils « anti-g », supprimant les troubles causés par l’accélération brusque. Si nous pouvions disposer de ce système, des fusées V-2 du WAC Corporal géantes pourraient transporter des pilotes sans les réduites en chair à pâté !

Les deux Américains marchaient lentement dans le long couloir lorsque, tout à coup, Barclay prit le bras du Dr Morton :

— Mais nous respirons !

— Heureusement pour nous, répliqua Morton. Tiens, au fait… Comment se fait-il que l’air de cette soucoupe soit respirable ?… Je parle pour nous, bien entendu… car les robots n’ont que faire de l’oxygène…

— Où nous sommes, je l’ignore. Mais il me semble que tout en ce lieu a été préparé pour y recevoir des êtres humains…

Le couloir se terminait. Devant eux se dressait une porte ovoïde, munie d’un bouton qui sans doute commandait électriquement l’ouverture.

Les deux hommes se regardèrent, hésitants. Puis, haussant les épaules, Jerry pressa résolument le bouton.


CHAPITRE III

— Nicky !

Barclay et le docteur Morton avaient crié en même temps le nom de la jeune fille. Celle-ci, au comble de la stupeur, resta une seconde paralysée, puis, dans un brusque élan, se jeta dans les bras de son père. Ce moment d’effusion passé, elle serra la main de Jerry avec joie. Ils se trouvaient dans une grande pièce circulaire de 10 m de diamètre sur 6 m de haut.

Tout d’abord, les nouveaux venus n’avaient vu que Nicky, mais, quand leur émotion fut un peu calmée, ils eurent de nouveau un moment de saisissement.

Sur de nombreux sièges métalliques, des êtres extraordinaires s’agitaient. Il y avait là des espèces de nains ocres, chauves, avec de petites oreilles et de très gros yeux à facettes, ce qui leur permettait de voir dans diverses directions à la fois. A la place de l’iris papillotait une matière vitreuse qui changeait parfois de couleur. Cette lentille vivante leur servait sans doute de « vue localisatrice », permettant d’amener un seul objet dans le champ visuel.

Sur d’autres sièges, des monstres de 3 m de haut, pourvus de 6 bras attachés à un corps mince et annelé, se dressèrent et avancèrent lentement vers nos amis. Leurs jambes grêles leur donnaient une démarche dandinante qui les faisait ressembler à de grands insectes. Leur tête « ronde et aplatie » avait, à la place, de la bouche, une petite trompe noire percée de plusieurs orifices. Leur peau verte s’apparentait à celle des mantes religieuses : le long de leur dos pendaient deux plaques de chair cornée et transparente.

Jerry Barclay, d’un geste instinctif, poussa Nicky derrière lui et fit face aux monstres. Mais la jeune fille s’écria :

— Ne les frappez pas, Jerry ! ils sont inoffensifs… Ce sont des prisonniers, comme nous.

Jerry et le Dr Morton furent sidérés.

Comment sais-tu cela ? s’enquit son père, sans quitter des yeux ces inquiétantes créatures.

Quand les robots m’ont enfermée ici, je me suis évanouie en apercevant ces monstres. Plus tard, je repris connaissance. Plusieurs de ces nains ocres se penchaient sur moi. L’un d’eux m’auscultait, à ce que j’ai compris. Quand ils virent que j’ouvrais les yeux, ils se reculèrent et m’observèrent de loin. J’en déduisis, sans pour cela être tout à fait rassurée, qu’ils n’étaient pas animés de mauvaises intentions à mon égard.

Ma pauvre fille ! se lamenta le Dr Morton. Nous voici prisonniers dans une soucoupe volante. Que nous réserve-t-on ?

— Daddy(7), tu devrais essayer de comprendre ce nain, conseilla la jeune fille à son père en désignant l’un de ces petits personnages qui n’atteignaient pas un mètre de hauteur. Depuis un bon moment, il ne cesse de dessiner des cercles sur le sol en me parlant une langue que je ne comprends pas.

Elle s’approcha du nain et, lui montrant son père, fit le signe de dessiner des cercles sur le parquet.

Les yeux à facettes du bonhomme ocre s’agitèrent. Il s’adressa au Dr Morton en marmonnant quelque chose d’incompréhensible, puis il sortit de sa petite vareuse bleue à col montant un tube de même couleur et il commença alors à dessiner sur le sol métallique un gros point autour duquel s’ajoutèrent 9 cercles déformés, ovales parfois. Sur chacun d’eux, il marqua un petit point en saillie. Le dessin terminé, le nain mit un doigt sur le point chevauchant le 4e ovale en partant du gros point central puis il posa son autre main sur sa chétive poitrine.

Le Dr Morton n’entendait rien à cette mimique.

Le nain répéta plusieurs fois le manège, puis, voyant qu’il ne se faisait pas comprendre, il alla chercher un des monstres verts, trois fois plus haut que lui, et, le prenant par sa main la plus basse, l’amena devant son dessin.

Le nain ocre mit alors un doigt sur le point du 2e cercle en partant du point central, et, de l’autre main, désigna le monstre vert à 6 bras. Ses gros yeux scrutaient intensément le Dr Morton.

Nicky interrogea son père :

— Comprends-tu, Dad ? Je me suis creusé la cervelle, mais en vain …

Jerry Barclay donna son opinion :

— Cela ressemble au système atomique de Niels Bohr …

— Vous avez presque trouvé ! s’écria brusquement le Dr Morton, bouleversé. Ce nain est un Martien et le monstre à six bras un Vénusien ! Regardez ce dessin. Le gros point central représente le Soleil. Le deuxième cercle, ou plutôt la deuxième ellipse est l’orbite de Vénus, quant à la quatrième, c’est celle de Mars …

Le nain ocre entr’ouvrit la bouche. Était-ce un sourire ? On pouvait le supposer.

Le Dr Morton se mit à genoux et, tapotant amicalement l’épaule du petit bonhomme, il indiqua le point marquant la Terre sur son orbite, la troisième à partir du Soleil, et, de sa main gauche, se frappa la poitrine.

— Voici la Terre. Nous sommes des Terriens. Vous, dit-il en désignant le nain ocre, vous êtes des Martiens, habitant la planète Mars…, qui est là, sur la quatrième orbite.

« Martien répéta-t-il1 en appuyant son doigt sur le torse du nain. Nous, Terriens… »

Le nain ocre murmura quelque chose qui devait vouloir dire Terrien, car il toucha le Dr Morton.

Ce jeu de mimiques se poursuivit pendant des heures. Le Vénusien ne participa à la discussion que moralement. Parfois, le nain ocre le regardait dans les yeux pendant une minute ou deux, puis sa face s’animait et il reprenait sa conversation laborieuse avec le Dr Morton.

Quand les robots pénétrèrent dans la pièce cylindrique, le nain avait appris quelques mots d’anglais et le Dr Morton quelques mots de martien, premiers pas vers une entente interplanétaire pacifique !

Les robots poussèrent tous ces « alliés » Terro-Martio-Vénusiens vers le couloir et les firent monter aux étages supérieurs. Là, ils furent entassés dans une espèce d’obus cylindrique sur rail. Les portes se fermèrent et ce « train » nouvelle manière fonça comme un bolide.

Cinq ou six secondes plus tard, la tubulure s’ouvrit. Sa porte communiquait avec un tunnel transparent qui traversait l’espace et conduisait à une soucoupe volante qui stationnait dans le vide.

Cette fois-ci, la Terre leur montra le continent Nord-Américain et une partie du Groenland, recouverts de glace brillante.

Les robots, insensibles à cet impressionnant spectacle, poussèrent tous leurs prisonniers pour les faire avancer. Dès qu’ils furent entrés dans l’engin lenticulaire, le sas étanche fut escamoté et le terminus aérien reprit sa course sur son orbite circum-terrestre, à 190.000 km au-dessus de notre patrie sphérique, la Terre.

*
* *

Les prisonniers se trouvaient à présent dans une grande cabine métallique circulaire, pourvue de nombreux sièges et hublots, mais dont le plafond, les parois et le parquet étaient recouverts de lignes courbes en relief.

Brusquement, ces bourrelets métalliques se mirent à bouger, se déformèrent, donnant naissance à d’autres dessins d’une étrange complexité.

Le Dr Morton, Nicky et Jerry Barclay contemplaient ces extraordinaires mouvements de lignes.

— Quel curieux phénomène ! s’exclama le Dr Morton. Ce métal solide se déforme comme une plaque de cire molle entamée par un ciseau en perpétuelle animation.

Il s’approcha du mur cylindrique et tendit la main afin de palper les bourrelets mobiles, mais ses doigts s’arrêtèrent à quelques centimètres des lignes agitées. Il essaya en vain de pousser sa main : quelque chose l’en empêchait.

— Un mur invisible ! La paroi de cette cabine est protégée par une barrière, une barrière invisible mais résistante.

Jerry et Nicky, tentant l’expérience, s’aperçurent également que ces dessins, mouvants étaient inaccessibles. Ils frappèrent le « vide » de leurs doigts, et le mur de « néant » résonna gravement comme une note d’orgue.

Insensiblement, la luminosité intérieure émanant d’une source indécelable, s’intensifiait. La soucoupe volante se mit à vibrer, puis tout redevint silencieux.

Les nains ocres de Mars et les monstres verts à six bras regardèrent par les hublots. Les Terriens les imitèrent.

Le noir absolu de l’espace intersidéral était sillonné d’une myriade de points brillants qui, en une fraction de seconde, grossissaient pour disparaître aussitôt.

— C’est effarant ! constata le Dr Morton. Nous nous déplaçons à une vitesse inimaginable. Je ne reconnais aucune des constellations… Vers quelle planète pouvons-nous nous diriger ?

Jerry changea de place et alla jeter un coup d’œil à un hublot situé à l’autre extrémité de la cabine.

— Dr Morton, Nicky ! Venez voir ! s’écria-t-il, angoissé.

Ils se précipitèrent et, par la lentille transparente comme du verre, scrutèrent anxieusement l’espace intersidéral.

— Mais… je ne vois rien ! s’étonna Nicky.

— En effet, de ce côté-ci de la soucoupe volante, il n’y a aucune étoile, confirma son père.

— Il y a des étoiles, Dr Morton, mais nous ne pouvons plus les voir.

— Pourquoi cela ? Nous les voyons bien de l’autre « côté ».

— Précisément ! Les hublots dont vous parlez s’ouvrent dans le sens de la marche de la soucoupe, alors que ceux-ci s’ouvrent à l’opposé…

— D’accord. Cependant, pourquoi ne voit-on les étoiles que dans un sens et non dans les deux ?

— Écoutez, Dr Morton, et, avant de me traiter de fou, réfléchissez. Supposons que vous me poursuiviez en courant à 10 km/h et que je coure également à la même allure, ou plus lentement. L’un et l’autre, même si nous ne nous rejoignons jamais, continuerons à nous voir. Mais si je grimpe dans une puissante automobile, je vous sèmerai et vous ne pourrez plus me rattraper : m’éloignant de vous votre silhouette disparaîtra de ma vue, C’est ce qui se produit actuellement ici. La soucoupe volante fonce dans l’espace à une vitesse supérieure à celle de la lumière. C’est pour cela que les étoiles que nous laissons derrière nous ne nous sont plus visibles. Leur lumière, même en parcourant 300.000 km à la seconde, n’arrive pas à nous rattraper ! Nous fuyons beaucoup plus vite qu’elle. Peut-être faisons-nous du 400.000 à 500.000 km/sec. !

— C’est invraisemblable, Barclay ! Néanmoins, votre raisonnement semble parfaitement logique. Mais alors… l’équation d’Einstein ?

— D’accord, docteur. Einstein a affirmé qu’aucun corps ne pourrait atteindre ou dépasser la vitesse de la lumière sans être transformé lui-même en énergie thermique et lumineuse, c’est-à-dire en photons. Sa masse deviendrait donc infinie. En outre, si, comme le prétend l’effet de « Contraction de Fitzgerald-Lorentz », la soucoupe s’était transformée en ellipsoïde extra-plat, nous ne pourrions pas nous en apercevoir, car tout, nous y compris, se serait aplati, rétréci ou « contracté » dans les mêmes proportions. Précisons que cette contraction n’est certainement qu’une vue de l’esprit, une illusion créée chez un observateur imaginaire supposé immobile par rapport à la soucoupe mobile.

En réalité, la soucoupe n’est pas modifiée par le mouvement : l’éventuel observateur immobile et nous, qui participons à là translation du véhicule, ne voyons pas les choses de la même façon, voilà l’explication. Cependant, le fait est là. Cette soucoupe volante dépasse nettement la vitesse de la lumière !

— Je ne suis qu’une modeste laborantine, déclara Nicky, mais je crois que Jerry a raison. Il y a quelques années seulement n’affirmait-on pas que personne ne pourrait franchir le « mur du son » ? Or, les fusées que tu expérimentes, Daddy, n’atteignent-elles pas près de 5.000 km heure ? Soit environ 3.800 km au delà du mur sonique !

— C’est juste, petite. Les vitesses super-soniques considérées comme infranchissables sont actuellement largement dépassées.

— Ces robots sont de véritables génies ! reconnut la jeune fille.

— Je ne pense pas qu’ils aient trouvé cela tout seuls, émit Barclay. Un robot, aussi perfectionné fût-il, n’en demeure pas moins un engin mécanique. Il y a toujours à la base une intelligence humaine qui commande ses gestes.

— Nous n’avons encore vu personne d’autre que les nains ocres de Mars et les « insectes » à six bras de Vénus, dit Morton.

— Rien ne prouve que d’autres races pensantes n’habitent pas un monde éloigné, une planète Trans-Plutonienne, par exemple ?

Le docteur fit une mine sceptique.

— Je crois que vous exagérez, Barclay. Pluton gravite en moyenne à 5 milliards 920 millions de km de la Terre.

A cette distance, le soleil n’est plus qu’une étoile insignifiante.

— Cela prouve toutefois qu’en moins de six heures un astronef volant à la vitesse de la lumière pourrait se rendre de la Terre à Pluton !

— Supposons que vous ayez raison, mon jeune ami. Mais avez-vous pensé aux effets d’une telle accélération sur notre organisme ? Nous serions littéralement réduits en mélasse ! Si vous êtes dans le vrai, ces soucoupes possèdent un système « anti-g »(8), comme vous le pensiez lors de notre enlèvement, mais d’une efficacité proprement inimaginable…

— Les êtres qui commandent les soucoupes ont pu mettre au point un procédé annihilant ces effets eux-mêmes. Peut-être est-ce là l’explication de ces lignes qui s’agitent sur la paroi circulaire de notre cabine ? Baptisons-les donc Lignes anti-g.

Après un moment de silence, il reprit :

— Au fait, savez-vous pourquoi les chauffeurs d’automobile, en 1900, s’affublaient d’une lourde pelisse en fourrure ? Parce qu’en atteignant la vitesse « foudroyante » de 30 km/h, ces intrépides s’imaginaient que, soumis à cette accélération, le sang se glacerait dans les veines ! Que penseraient-ils de nos avions à réaction avec leur 3 000 km/h ? Si nos grands-pères revenaient en 1951, ce n’est plus d’une pelisse qu’ils s’entoureraient, mais de 30 ou 40 édredons !

— Je bas en retraite, Barclay, déclara le Dr Morton en souriant. Allons plutôt bavarder avec nos codétenus Martiens, puisqu’ils sont plus loquaces que les insectes de Vénus.

— A propos de Martiens, ajouta Jerry, et afin d’en terminer maintenant avec les surprises, je vous fais remarquer, Dr Morton, que nos trois races, Terrienne, Martienne et Vénusienne respirent ici, depuis 24 h le même air, sans être incommodées.

— C’est ma foi vrai ! Ces trois planètes, quoi qu’en disent les astronomes, auraient donc une atmosphère similaire ?

*
* *

— Depuis combien de temps volons-nous ? demanda Nicky.

— D’après ma montre, cela fait près de 22 h. Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais je ne souffre aucunement de la faim…

— Moi non plus, Barclay, confirma le Dr Morton. Les Martiens et les Vénusiens me paraissent être dans les mêmes bonnes conditions physiques que nous, du reste.

Le Dr Morton se rapprocha du nain astronome et tenta de reprendre la conversation. En appuyant sa main droite sur la poitrine, Morton donna son nom, pensant qu’après 22 h de séjour en commun il serait peut-être bon de faire les présentations.

Le nain ocre roula plusieurs fois ses yeux à facettes, fit une sorte de grimace qui pouvait passer pour un sourire et tira le Dr Morton par la manche, afin qu’il s’abaissât à sa hauteur. Son interlocuteur comprit et se mit à genoux. Le nain ocre le regarda bien en face. Le globe central de ses yeux à facettes se mit à clignoter et changea de couleur.

Morton ne bougeait pas, se prêtant docilement à l’expérience dont le sens lui échappait. Au bout d’une minute, le nain cessa de le regarder.

— Cet étrange, quand ce petit bonhomme m’observe ainsi, des consonances bizarres naissent dans mon esprit.

— Quelles consonances ? demanda Jerry. Qu’éprouvez-vous ?

— Il me semble entendre des sons en pensée. L’un d’eux revient plusieurs fois, puis fait place à d’autres, créant des pensées qui n'ont rien à voir avec mon intention de me présenter à ce nain.

— Mais encore, Docteur, quel genre de sons entendez-vous ?

— Une sorte de glapissement, quelque chose comme « klug »…

A ce mot, le nain ocre tira la manche du Dr Morton et, en se frappant la poitrine, cria d’une voix aiguë :

— Klug ! Klug !

— Mais c’est son nom ! s’exclama Jerry. Il vous a suggéré mentalement son nom.

Et, pour prouver ses dires, Jerry désigna le nain en répétant « Klug » puis il se frappait lui-même la poitrine en disant « Barclay ». Il montra ensuite le Dr Morton en appuyant son doigt sur le gilet de son ami. Quant à Nicky, il ne put évidemment pas se livrer sur elle au même manège, aussi se contenta-t-il d’indiquer son nom en conservant l’index à une distance respectueuse de sa jeune poitrine…

Le Martien exultait. Il répéta Klug en se frappant le torse, puis il alla de l’un à l’autre de nos amis en prononçant leur nom, accompagnant ses petits cris d’une tape amicale sur leur thorax.

Le docteur s’étonna :

— Il me semble que notre ami Klug aurait pu se nommer plus tôt, puisqu’il est capable de prononcer des mots !

— Certes, répliqua Jerry, mais il tenait à nous faire comprendre que sa manière normale de parler est la « suggestion mentale ».

Le nain Klug avait rejoint le groupe de ses compatriotes.

Il en ramena deux vers les Terriens et les présenta successivement comme étant Soog et Mlyk, toujours en leur frappant la poitrine.

Lorsque Jerry remarqua que le Martien allait recommencer ses présentations, il s’empressa d’arrêter son geste et il lui prit la main dans la sienne et la secoua dans un shake-hand adouci afin de ne pas l’envoyer en l’air.

— Voilà comme on se présente, chez nous, mon vieux Klug. On se serre la main.

Le nain ocre fit un sourire grimaçant et, ayant parfaitement compris ce nouveau salut, serra la main à Morton et à sa fille. Puis, revenant vers Jerry, il lui donna sa petite main et, inclinant légèrement la tête de côté, il s’exclama :

— Vieux Barclay…

Jerry, tout d’abord stupéfait, finit par éclater de rire. En appelant le nain Mon vieux Klug, ce dernier avait pensé que cela devait représenter une forme de sympathie.

Les trois Martiens firent s’asseoir Nicky, Barclay et le Dr Morton à même le sol et, pendant plus de trois heures restèrent à les regarder dans les yeux en faisant parfois clignoter leurs étranges globes entourés de facettes.

Les Américains se laissèrent faire. Ils réalisèrent bientôt qu’une sensation bizarre les empêchait d’élaborer des idées conscientes. Peu à peu, leurs pensées présentes disparurent, cédant la place à des images rétrospectives de leur vie.

*
* *

Klug tourna une dernière fois ses yeux à facettes dans leurs grosses orbites et, à la stupeur de ses sujets d’expérience déclara :

— Dr Morton, moi Klug astronome de planète Krôna. Vous appelez Krôna Mars.

Son anglais laissait évidemment à désirer. Cependant, le fait qu’il pût s’exprimer dans cette langue était suffisamment stupéfiant pour que le Dr Morton en restât bouche bée.

— Ces nains sont extraordinaires ! s’exclama Barclay. Ils parviennent à sonder l’esprit avec une puissance télépathique surprenante ! Au contact de Soog, bien que ne comprenant pas sa langue, je finis par saisir également sa pensée. Ils parviennent tous à communiquer leurs pensées sous formes d’images idéographiques mentales.

— C’est renversant, renchérit la jeune fille. Mlyk est aussi un astronome Martien.

Après un bref entretien, Barclay, le Dr Morton et sa fille furent convaincus que les Martiens, tout en percevant leurs pensées, pouvaient en même temps communiquer mentalement entre eux.

Ils apprirent ainsi que les douze nains ocres, prisonniers de la soucoupe volante, avaient été enlevés comme eux, par des robots, cinq jours auparavant. Trois jours plus tard, ils avaient vu arriver les monstres Vénusiens, parfaitement inoffensifs, toujours conduits par des robots ; ceux-ci venaient de les enlever à leur tour. Les trois Terriens vinrent en dernier lieu.

Ni les Martiens, ni les Vénusiens et encore moins les Américains ne savaient pourquoi ils venaient d’être kidnappés. Tous se perdaient en cnjectures. Quel mobile eût-on pu imaginer ?

Mlyk, Soog et Klug partageaient l’opinion de Jerry quant à la vitesse fantastique des soucoupes volantes. Plus évolués, techniquement parlant, que les Terriens et les Vénusiens, les astronomes nains de la planète Mars (Krôna comme ils l’appelaient) avaient observé d’étranges engins discoïdaux survolant leur planète. Ils avaient cru tout d’abord qu’il s’agissait d’hallucinations ou de simples météores ; plus tard, ils acquirent la conviction que ces « engins non identifiés » provenaient d’une planète du système solaire : la Terre.

Entendant cette révélation, nos amis sourirent en songeant que, précisément, sur la Terre, certaines personnes, voire des savants, prétendaient situer dans Mars le lieu d’origine des soucoupes volantes !

Les Martiens furent donc étonnés d’apprendre « télépathiquement » que leurs « voisins planétaires » n’étaient pour rien dans ces apparitions. Ils avaient même pensé que les Terriens leur faisaient une visite dans un véhicule dont ils étaient les propriétaires !

De temps à autre, un monstre Vénusien à six bras amenait timidement son corps vert et grêle près du groupe Terro-Martien, en poussant quelques sons aigus inintelligibles.

Immédiatement, un des trois astronomes Martiens traduisait ce qu’il voulait dire. Les pensées très simples de ces êtres mi-hommes mi-insectes n’avaient plus de secret pour eux. Les Vénusiens étaient les plus malheureux de tous et commençaient à supporter très mal cet emprisonnement. Ils ne cessaient de projeter des pensées tristes, relatives à leur planète d’origine, à ses forêts luxuriantes baignées des rayons solaires atténués par une épaisse atmosphère. Menant une vie pacifique, ils ne redoutaient que les monstres « préhistoriques » peuplant les profondeurs des jungles inextricables ou des grands marécages Vénusiens.

Un « homme-insecte » venait à l’instant même de demander (mentalement) à Klug qui étaient ces « monstres » nouveau-venus.

Au contact permanent des Martiens, le sens télépathique embryonnaire des trois Américains se développait rapidement. Ils perçurent clairement la réponse mentale de Klug expliquant à l’insecte vert que ces « spécimens d’humanité difforme » venaient de la Terre et qu’ils n’avaient rien de belliqueux !

Ainsi, pour ces êtres contrefaits, les uns nains et ocres qui n’avaient pour tous cheveux qu’une couche de duvet, et qui étaient pourvus d’yeux énormes et d’oreilles minuscules, et pour ces gros insectes verts, à bras multiples, l’Homo Sapiens, fier de sa morphologie harmonieuse, n’était qu’un monstre ! Un échantillon d’humanité difforme ! Un monstre qui devait leur paraître repoussant avec cette toison sur la tête, sa grandeur insolite, sa peau claire et son corps relativement trapu.

Les esprits sont ainsi faits, et sans doute sur toutes les planètes : tout ce qui ne ressemble pas à l’image propre de celui qui juge, n’est qu’anomalie et monstruosité. Chacun ne voit qu’à travers son optique égocentrique.

Mais si les Vénusiens, les Martiens et les Terriens étaient des monstres les uns pour les autres, que seraient alors les « êtres » qui dirigeaient les soucoupes ?…

Le Dr Morton apprit encore par Klug que les Martiens possédaient une civilisation très en avance sur la nôtre. Leurs astronefs se préparaient d’ailleurs à rendre visite à la Terre, car Mars commençait à vieillir et ses habitants devaient s’inquiéter sérieusement de trouver de nouveaux horizons plus cléments, où l’eau, l’air et le soleil ne feraient pas défaut.

Cette nouvelle ne laissa pas d’alarmer très sérieusement les Américains. Ils voulurent savoir dans combien de temps cette expédition interplanétaire devait se rendre sur la Terre, mais Soog, interrogé, se contenta de répondre qu’elle aurait lieu « prochainement ».

Ils ne voulurent pas envenimer leurs relations, actuellement amicales, et se résignèrent à parler d’autre chose, plutôt que de montrer aux Martiens leur mécontentement devant cet effrayant projet. Pour ce faire, ils durent chasser de leur esprit toute pensée néfaste à la politique d’entente cordiale au sein de la soucoupe.

*
* *

Il y avait maintenant cinq jours que la soucoupe volante emportait ses prisonniers à travers l’espace intersidéral. Le Dr Morton et Barclay étaient de plus en plus inquiets. Nicky, assise sur un siège de métal mou, sommeillait.

Se penchant vers Jerry, le Dr Morton chuchota :

— Voilà cinq jours que nous n’avons rien mangé, et nous n’avons absolument pas faim ni soif. Je ne me sens pas non plus déprimé ou fatigué. Cette excellente santé finit presque par me rendre malade, si j’ose dire !…

— En effet ! Cependant, je crois comprendre la cause de ce phénomène… Alors que nous et les Martiens sommes en parfait état physique, regardez les Vénusiens. Depuis deux jours ils ne s’approchent même plus de nous et ne participent plus à nos discussions-pensées. Ils ont l’air abattus. Je crois que l’intense luminosité bleuâtre dans laquelle nous baignons depuis notre enlèvement est douée d’un pouvoir nutritif. Les Vénusiens, eux, ne semblent pas être suffisamment nour…

Il n’acheva pas. Derrière eux, Nicky venait de pousser un hurlement de terreur.

D’un bond, Jerry fut auprès d’elle. Il aperçut deux monstres Vénusiens en train de se battre et de s’entre-dévorer !

L’un d’eux avait arraché la tête de l’autre et la déchirait gloutonnement avec ses mandibules, tandis que le malheureux décapité continuait de s’agiter et de griffer son adversaire.

Nicky s’était jetée sans hésitation dans les bras de Jerry qui la serrait – tout heureux ! – sur sa poitrine.

La jeune fille, les yeux révulsés d’épouvante, regardait ce combat entre un corps sans tête, dont un bras venait aussi d’être dévoré, et cet insecte hideux enserrant sa proie dans ses six bras griffus.

En se débattant avec acharnement, le Vénusien décapité lança une de ses jambes grêles contre son adversaire.

Jerry, instinctivement, se jeta en arrière, plaquant contre lui la jeune fille qui le suivit dans sa chute. Sans ce réflexe, la jambe du Vénusien, recouverte de pointes en dents de scie, aurait tranché le mollet de Nicky.

Jerry l’aida à se relever. Elle tremblait de tous ses membres. Cette lutte monstrueuse l’épouvantait. Les Martiens, terrorisés, s’étaient précipités à l’opposé du ring improvisé, et leurs petits genoux jouaient des castagnettes pendant que leurs gros yeux roulaient dans tous les sens.

L’insecte sans tête était maintenant déchiqueté. Il n’avait plus qu’un bras. Son thorax, coupé en deux, montrait une horrible plaie béante dans laquelle le meurtrier lampait avec sa trompe un liquide verdâtre.

Le cadavre eut encore quelques soubresauts d’agonie, puis s’immobilisa.

Une flaque de sang, d’un vert-brun, inondait le parquet et maculait le mur invisible. Quelques gouttelettes, ayant éclaboussé la paroi mystérieuse, semblaient suspendues dans le vide, au devant des dessins compliqués qui continuaient à se déformer, créant perpétuellement de nouvelles figures en relief.

Le Vénusien, gavé de son compatriote, tituba et s’élança de nouveau vers ses semblables, étreignant de ses six bras le plus proche d’entre eux.

Soudain, il recula en poussant un cri aigu et en battant l’air de ses bras et de ses ailes cornées, puis il s’écroula sur le parquet. Sa victime numéro deux, en un bond, fut auprès de ses frères demeurés pacifiques. Sa frayeur était telle que ses six bras et ses ailes, agités par la peur, ressemblaient à une batterie de cuisine aux prises avec un vandale !

Les Américains suivirent le regard des Vénusiens et, se retournant, remarquèrent une ouverture nouvelle dans la paroi circulaire de la cabine. La tête d’un robot apparaissait. Son œil cyclopéen projetait un rayon brillant, à reflets roses, qui s’estompa graduellement. L’ouverture circulaire se referma.

Réalisant enfin que depuis dix minutes elle était dans les bras de Jerry, Nicky fut gênée. Rougissante, elle murmura :

— Merci, Jerry… Sans votre présence d’esprit, je serais amputée d’une jambe.

Jerry eut un sourire modeste, puis, se tournant vers le Dr Morton :

— Ce combat, Docteur, nous prouve que la lumière nutritive n’a pas autant d’effet sur les Vénusiens que sur nous. Ces insectes doivent avoir faim. Celui que le robot vient de « descendre » dû devenir fou et, ne pouvant réprimer sa faim, a dévoré un de ses semblables… Voyez-vous ces flaques de sang vert ? Ceci donne à penser qu’ils utilisent une sorte de fonction chlorophyllienne. Seulement, cette lumière artificielle ne permet pas de réaliser la photosynthèse indispensable pour ces organismes. Il faut à ces « insectes » du soleil, beaucoup de soleil, et si notre voyage dure encore quelques jours, il est probable que de nouveaux festins monstrueux nous seront offerts en spectacle.

Un robot entra dans la cabine, empoigna le cadavre du Vénusien et l’appliqua contre la paroi transparente, entre deux hublots.

De son œil frontal, un jet lumineux violet balaya le corps sans vie.

Sous les yeux des prisonniers stupéfaits, le cadavre traversa aussitôt le mur invisible, puis la paroi métallique de la soucoupe et jaillit dans le vide intersidéral. Il y eut alors, pendant une fraction de seconde, un éclair immense qui troua le noir de l’espace astral.

Le Vénusien avait disparu.

Le robot interrompit le rayon. Son œil ne devint plus qu’une lentille clignotante. Le cerbère sortit lentement.

— Vous avez vu ? s’exclama Barclay. Dès que le macchabée a été projeté hors de la soucoupe volante, il s’est transformé en énergie lumineuse ! Son corps a été instantanément désintégré en photons, preuve indiscutable que la soucoupe vole à plus de 300.000 km/seconde et que les constructeurs de ces machines ont su les protéger lorsqu’elles atteignent où dépassent cette vitesse fantastique !

— Ce Vénusien transformé en lumière, reprit le Dr Morton, aurait fait le bonheur d’Einstein s’il avait pu voirainsi confirmée sa théorie magistrale. Seulement, la Relativité n’a qu’une valeur… relative, puisqu’elle ne s’adapte, momentanément, qu’à un univers vu au travers de notre optique de Terriens…

— Qu’à un univers ? s’étonna sa fille. Que veux-tu dire, Dad ?

— Je veux dire par là, que nous voguons certainement depuis longtemps dans un autre univers !


CHAPITRE IV

— C’est effectivement ce que pense l’ami Klug, affirma de Dr Morton. La Galaxie ! Et si notre soucoupe n’avait pas dépassé la vitesse de la lumière nous aurions pu assister, en nous tenant aux hublots arrières, au merveilleux spectacle qu'aucun humain ne contempla jamais. Nous aurions vu la Voie Lactée s’éloigner peu à peu, puis prendre la forme d une magnifique Nébuleuse spirale où, parmi 40 milliards d'étoiles, scintille faiblement notre soleil, emportant ses 9 planètes dans un tourbillon où se confondent l’espace et le temps.

— Ce qui signifie, suggéra Barclay, que nous voguons dans l'esp ace-temps ?

Très certainement, Jerry. Nous ne voguons pas, à proprement parler, nous existons dans la quatrième dimension !

— Qu’est-ce exactement, cette quatrième dimension ? demanda Nicky.

— Nous ne pouvons en avoir qu’une idée abstraite. C’est à la fois le temps, et l’espace relatif et absolu. Mais c’est peut-être bien autre chose… Nous ne le saurons probablement jamais.

— Quelle différence y a-t-il entre le temps et l’espace relatif et absolu ?

— Mon enfant, déclara le Dr Morton, l’appréciation du temps et de l’espace dépend de l’état de mouvement de celui qui l’observe. Pour l’un, supposé dans un engin atteignant une vitesse infinie, le temps et l’espace sont absolus puisque la propagation de l’engin est instantanée. Pour un autre, immobile, ils sont relatifs. L’univers – ou les univers ? – que nous traversons, ne sont sûrement pas conformes à l’Univers d’Einstein. Ils ne sont ni Euclidien, ni Einsteinien. Il existe certainement une différence Spatio-Temporelle mais, dans cette soucoupe volante, elle nous échappe. Nous ne pouvons en avoir qu’une « impression » toute subjective…

Soudain, la lumière devint éblouissante, puis diminua d’intensité. Au même moment, les lignes sinusoïdales en relief de la paroi circulaire ralentirent leurs mouvements et bientôt s’arrêtèrent.

Les Martiens se précipitèrent vers les hublots. L’éclairage de la cabine se transformait peu à peu en faible lueur, tandis que de l’extérieur un flot de lumière naturelle traversait les hublots et venait inonder l’intérieur de la soucoupe. Jerry, Nicky et son père, le nez collé aux hublots, poussèrent un cri de surprise : il avaient atterri !

En effet, la soucoupe ne volait plus et s’était posée sur un immense aérodrome où d’autres soucoupes, de tailles diverses, s’alignaient en formations triangulaires géantes. De nombreux robots métalliques allaient d’un appareil à l’autre. Certains de ces appareils étaient démontés et sept ou huit robots les réparaient.

Aucun monstre hideux, aucune créature vivante n’apparaissait.

Dans le lointain, un dôme gigantesque brillait dans la lumière du jour. Il devait donc y avoir un soleil et, autour de ce soleil, un ciel probablement aussi réel que celui où les géants de l’Air Material Command s’obstinaient à ne pas voir de soucoupes volantes !

Une rangée de quatre robots pénétra dans la cabine.

— Je crois que nous devons quitter notre « taxi », déclara le Dr Morton. Notre petit voyage est terminé. J’aime la marche, et si vous voulez me suivre, je me ferai un plaisir de vous faire visiter le pays.

Nicky et Jerry sourirent. Ils étaient heureux de constater que le Dr Morton prenait leur terrible situation du bon côté.

Un robot se détacha et passa en tête de la colonne formée par les trois Américains, les nains ocres de Mars et les insectes de Vénus. Ce robot atteignit une porte ovoïde qui s’ouvrit immédiatement, découvrant le vaste aérodrome. Il s’arrêta et parut attendre que les prisonniers descendissent. Continuant de plaisanter, le Dr Morton s’inclina devant la machine d’apparence humaine et, respectueusement, déclara :

— Après vous, mon ami.

— Je n’en ferai rien…

Le Dr Morton sourit puis, réalisant soudain que c’était le robot qui avait prononcé cette phrase, il s’agrippa au bord de la porte, chancelant de stupeur.

Nicky et Barclay n’étaient pas moins ébahis. Avaient-ils bien entendu ? N’était-ce pas une illusion auditive ?

L’automate les ramena à la réalité en prenant le docteur par le bras et en le forçant à descendre de la soucoupe. Tous les autres prisonniers suivirent et ils furent tous poussés par les robots dans une sorte de gros cigare métallique, garni de hublots, qui les attendait. Martiens, Terriens et Vénusiens s’installèrent sur des sièges confortables et la fusée de 40 m de longs décolla aussitôt.

— Il y avait longtemps que nous n’avions plus voyagé ! s’exclama Nicky. Je commence à en avoir assez de ces tribulations… A la prochaine station, je plaque-tout !

Jerry lui prit discrètement la main et, souriant murmura :

— Soyez philosophe, Honey(9), nous faisons une excursion magnifique !

Nicky se rapprocha de lui et chuchota :

— Nous aurions très bien pu la faire à Grand Canyon ou à Durango. Il y a de jolis coins là-bas, vous savez… Sweet Jerry…

Jerry était radieux. Nicky venait de l’appeler Sweet(10) ! Il aurait voulu lui sauter au cou, mais le Dr Morton, qu’ils avaient oublié, les rappela à l’ordre amicalement :

— Ce n’est pas le moment de flirter, les enfants. Regardez plutôt par ce hublot…

Le Dr Morton, assis sur le siège avant, leur tourna le dos. Les deux jeunes gens se penchèrent par-dessus son épaule et virent le dôme brillant s’approcher d’eux rapidement. La fusée fonçait droit sur lui.

Nos amis découvrirent soudain, sous ce dôme gigantesque, une ville, une très grande ville, avec d’énormes bâtiments bleu-clair, de longues avenues coupant des boulevards et des rues à angle droit. De curieux véhicules ovoïdes circulaient en tous sens. De petits points clairs s’agitaient de tous les côtés. « Des robots ? » pensèrent les prisonniers. A cette altitude ; ils ne pouvaient rien distinguer avec précision.

— Mais notre fusée va s’écraser sur ce dôme ! s’écria Nicky.

La formidable coupole paraissait s’élancer vers eux à une vitesse foudroyante. Instinctivement, la jeune fille ferma les yeux et serra le bras de Jerry.

— Le moteur doit avoir une avarie ! dit Morton, d’une voix rauque.

Nicky rouvrit les yeux et battit deux ou trois fois des paupières. Une immense stupeur se refléta sur son visage.

— Ça, par exemple ! fit le docteur, médusé lui aussi.

De monstrueuses lèvres venaient de s’ouvrir dans le dôme, aspirant la fusée puis se refermant silencieusement. Aucun mécanisme apparent ne commandait l’ouverture de cette « bouche » monumentale. La matière même du dôme s’était fendue, dessinant deux lèvres formidables, s’entr’ouvrait pour happer le véhicule aérien. Cette matière, au passage, ne paraissait pas réelle, mais plutôt fluidique.

La fusée de métal se posa sans heurt sur le toit d’un haut bâtiment aménagé en aérogare.

Les prisonniers furent invités, par gestes, à descendre. En passant devant le robot qui maintenait la porte ouverte, le Dr Morton lui décocha un regard soupçonneux, mais sans lui adresser la parole. Puis, se ravisant, il revint sur ses pas et, le regardant bien en face :

— J’ai dû avoir la berlue. C’est incroyable qu’une tête comme la tienne puisse faire de l’esprit !

— Ne vous fiez jamais aux apparences… lui fut-il répondu.

C’en était trop. L’Américain faillit s’étrangler. Son visage se congestionna et Jerry Barclay eut toutes les peines du monde à le calmer. Le docteur aurait voulu se battre avec l’automate !

— Croyez-vous qu’il y ait quelqu’un, Jerry, dans ces machines ? demanda Nicky.

Son père haussa les épaules tandis que Jerry éclatait de rire. Les Martiens étaient très étonnés mais ne comprenaient rien à tout cela. Quant aux Vénusiens, ils étaient verts de peur… De toute façon, cela ne changeait rien à leur couleur.

Les prisonniers furent dirigés vers une trappe et ils s’entassèrent dans une sorte de grosse boîte cubique. Les six faces de ce cube métallique vibrèrent. Tous se sentirent soudain légers, très légers, puis flottèrent dans l’air. Tout à coup, les vibrations cessèrent et ils se retrouvèrent pêle-mêle sur le plancher. Une porte s’ouvrit. Le robot les poussa dans un long couloir éclairé par cette étrange lumière bleue, limpide, sans source apparente.

Ils atteignirent enfin une nouvelle porte. Le robot les planta là et s’en retourna. Lorsqu’il fut entré dans le cube de métal, Morton se précipita à sa suite. Il allait parvenir à la porte donnant accès au mystérieux cube métallique quand un bruit cristallin résonna. Le docteur poussa un cri de douleur et porta la main à sa tête. Il venait de cogner son front contre un mur invisible ! Ce mur n’y était pourtant pas, une minute auparavant.

Piteusement, il rejoignit ses amis en se frottant avec vigueur et amertume le front où s’arrondissait une belle bosse de la grosseur d’une pièce de 20 dollars-or. Jerry Barclay aurait voulu rire, mais il se contint. Nicky se contenta de conclure :

— Daddy, la curiosité est un vilain défaut.

Les Martiens et les Vénusiens ne comprenaient toujours rien à cela.

Le Dr Morton grommela quelque chose d’inintelligible et, sans hésiter, appuya sur l’unique bouton de la porte. Celle-ci s’ouvrit.

Ils pénétrèrent dans une grande pièce. De nombreux objets familiers les étonnèrent : un meuble ressemblant à un bureau, une vingtaine de sièges métalliques, un grand tapis recouvrant le sol. Sur le bureau, une sorte de microphone se dressait à côté d’un appareil identique aux postes émetteurs « terriens ».

Les nouveaux venus examinèrent curieusement la pièce pendant que les nains ocres de Mars furetaient dans tous les coins.

— Il n’y a donc personne dans cette bicoque ? s’énerva Morton.

Il s’approcha du bureau, considéra un instant le microphone, donna une chiquenaude sur la face de l’appareil, toucha un peu à tout et finit par faire le tour du meuble. Il tendit la main pour ouvrir un tiroir, mais il la retira dans un brusque mouvement de recul. Ses doigts venaient de rencontrer quelque chose de tiède ! Il recula encore, saisi d’épouvante, puis, se sentant ridicule aux yeux des autres, il surmonta sa peur et, sous les regards étonnés des spectateurs, il tendit de nouveau la main, paraissant palper l’air pourtant impalpable.

Soudain, une voix humaine retentit :

— Vous me mettez un doigt dans l’œil ! Décidément, Dr Morton, votre fille a raison, la curiosité est un vilain défaut !…

Le docteur fit un bond de côté, puis, précipitamment, se réfugia vers ses amis. Il haletait d’effroi.

— Je n’aime pas beaucoup les fantômes ! parvint-il à articuler.

— La plaisanterie a assez duré, reprit la voix mystérieuse. Voici à quoi ressemblent ceux que vous qualifiez trop hâtivement de fantômes…

Les Américains, inquiets, se retournèrent vers la porte, pensait voir arriver quelque nouveau monstre, mais l’huis resta clos. Ils portèrent alors leur regard vers le bureau et, stupéfaits, virent apparaître insensiblement une sorte de statue de verre, une statue humaine ! La silhouette bougea, pour devenir bleuâtre. Devant eux se tenait une statue de verre vivante !

Des cheveux bruns parurent sur la tête de cristal à reflets améthyste. Deux yeux roses s’ouvrirent ; deux yeux vivants dans une tête bleue opaque. La statue s’assit et se métamorphosa en un être humain absolument identique à n’importe quel Terrien bien constitué.

Nos amis en avaient le souffle coupé.

— Je vous fais grâce de vos expériences dactyles, Dr Morton, déclara la statue de verre changée en homme. Je suis bien vivant, en chair et en os ; et si, de mon invisibilité je suis passé dans un corps de cristal avant de me métamorphoser en Homo sapiens, comme vous appelez nos races sœurs, je le dois non pas à la magie, mais à la Science.

— Mais !… s’étonna le Dr Morton, comment une planète éloignée de milliards de kilomètres de la Terre peut-elle abriter une race identique à la nôtre et parlant si parfaitement l’anglais ?

— Nous devons également tout ceci à la science, sourit l’homme. Mais nous ne parlons pas anglais. Moi et quelques autres savants sommes les seuls à employer cette langue… Quant à notre planète, vous vous trompez légèrement en ce qui concerne sa distance. Je ne vous indiquerai pas le nombre de kilomètres qui la séparent de votre système solaire, vous ne le comprendriez pas. Imaginez simplement que vos trois vies réunies ne seraient pas suffisantes pour l’atteindre eu voyageant sans arrêt à 300.000 km/seconde, vitesse de la lumière.

Les trois Américains s’entre-regardèrent, littéralement sidérés.

— Pourtant, nous sommes bien arrivés sur cette planète sans avoir attendu – Dieu merci ! – l’écoulement de nos trois vies réunies !

— Avant de vous enlever vos illusions, permettez-moi de me présenter : Professeur Johnny Smith, Président de… New York, l’unique ville de cette planète.

Devant l’étonnement de ses interlocuteurs, il éclata d’un rire saccadé.

Cet homme jeune, taillé en hercule, vêtu d’une blouse blanche pareille à celle que portent tous les chimistes ou chirurgiens, n’était-il pas un fou ?

— Vous me croyez fou, n’est-ce pas ? s’emporta-t-il soudain.

Mais, se calmant aussitôt, il reprit :

— Vous avez raison de ne pas croire que je m’appelle Smith, pas plus que cette ville ne se nomme New-York. Mon nom est Boklanamkranayominskoubskem, et celui de cette ville n’est pas plus simple : Vamsboklupannokptrakim.

« Je suis sûr que vous préférerez m’appeler Johnny Smith et baptiser cette ville New-York plutôt que Vanisboklou… Oh ! et puis zut ! Je me demande où nos ancêtres sont allés chercher des noms pareils !… Veuillez m’excuser un instant… »

Boklanam… (Oh ! pardon) Johnny Smith appuya sur un bouton et approcha le microphone de ses lèvres. Il parla pendant une minuté dans une langue inconnue et pressa un autre bouton.

Un robot entra, prit un nain ocre de Mars par le bras, saisit un insecte Vénusien de l’autre et les entraîna sans ménagement. Les autres Martiens et Vénusiens s’étaient peureusement reculés dans le fond de la pièce.

— Que va leur faire ce robot ? demanda Nicky, inquiète.

Le Président Smith sourit. Une lueur bizarre passa dans ses yeux.

— Nous parlerons de cela plus tard, Mademoiselle Morton. Contentez-vous d’écouter ou de penser à M. Barclay, cela vous fera oublier ce que vous voyez… et ce que vous verrez… bientôt.

Il se tourna vers le docteur Morton :

— Vous croyez donc, Dr Morton, que ce voyage en Soucoupe Volante – puisque c’est ainsi que vous, Américains, appelez nos astrobus inter-galactiques – n’a duré que quelques jours ?…

— Il n’y a pas de doute, répondit le docteur. Nos montres ne se sont pas arrêtées. Nous avons donc pu nous rendre compte du temps qui s’écoulait. Nous fûmes enlevés à Alamogordo le dimanche 4 mars 1951, 21 h 30. Nous devons être aujourd’hui… samedi 10 mars, et ma montre marque 14 heures.

Johnny Smith consulta ce que nos amis prirent pour une montre, et murmura :

— Vous retardez, Dr Morton…

— Cela m’étonnerait, Smith. Mon chronographe est de haute précision. Mes travaux ne me permettent… plutôt ne me permettaient pas la moindre erreur de temps.

Le Président sourit, puis dit quelques mots dans le micro. Un robot arriva, un rouleau de feuilles cartonnées à la main.

Smith déplia ces feuilles minces recouvertes de gros et de petits caractères, ainsi que de photographies. D’où ils étaient, les trois Terriens ne pouvaient pas voir ce que cela représentait.

Vous savez probablement ce qu’est la Bélinographie ? reprit l’inconnu. Par ce procédé, nos engins qui visitent votre planète viennent de me communiquer des nouvelles fraîches et d’autres… moins fraîches. Regardez vous-même…

Il tenait une feuille cartonnée à Morton. Celui-ci poussa une exclamation de surprise suivie d’un juron. Il avait en main la photocopie d’un exemplaire du New-York Herald du 5 mars 1951 ! Le journal démentait l’atterrissage d’une soucoupe à Alamogordo et affirmait que le Dr Morton, sa fille et le jeune bio-chimiste Jerry Barclay avaient été enlevés par des agents du NKVD.

L article indiquait qu’un « Stormovik » soviétique avait atterri dans le désert du Nouveau-Mexique où une puissante automobile avait emporté les malheureux savants et la jeune fille.

Le Gouvernement Américain adressait une note de protestation à l’Ambassade Soviétique avant de prendre les mesures qui s’imposaient.

Ces messieurs du Pentagone prennent les Américains pour des idiots ! explosa Morton. Le public n’avalera jamais cette couleuvre ! Un « stormovik » bolchevik traversant paisiblement tout l’Ouest des États-Unis, atterrissant tranquillement dans le désert de New-Mexico et kidnappant trois citoyens américains, comme ça, sans tambour ni trompette !

Il passa la feuille à Barclay. Nicky se rapprocha du jeune homme et appuya sa joue contre son épaule.

Voici des nouvelles plus récentes, prononça le Président.

Morton jeta négligemment un coup d’œil à la date de la nouvelle photocopie et lut l’énorme manchette !

« Les troupes de Kouang Lin Tuong envahissent l'Indochine et la Birmanie. Les blindés de la Mokranie (Europe Centrale) se taillent une brèche dans les fortifications de la zone Allemande. Berlin et Paris sont aux mains des Commandos de Parachutistes Mokraniens. Les forces ennemies occupent le Nord-Est de la France. L’arme atomique va-t-elle être employée ? »

Suivaient les détails de l’horrible nouvelle.

Le Dr Morton se passa la main sur son front couvert de sueur. Il était indigné. Jerry et Nicky se regardaient abasourdis.

Johnny Smith, toujours calmement, tendit une troisième photocopie du New York Herald. Le Dr Morton dévora des yeux la grosse manchette :

« Après l’abominable hécatombe que produisirent les bombes atomiques mokraniennes lâchées sur Alamogordo et Los Alamos, le Sénat Américain a ordonné cette nuit à notre base polaire de lancer deux fusées chargées de bombes H sur Atomskypolis et sur Poutanskoff, la base mokranienne n° 2, d’où provenaient les engins téléguidés qui pulvérisèrent deux de nos centres atomiques. »

« A l’heure où le New York Herald sera diffusé, Atomskypolis et Poutanskoff seront transformés en nuage radioactif. Les Mokraniens ont attaqué, ils doivent être punis ! Tous les peuples de la Terre qui ne s’étaient pas joints aux Nations Libres, viennent, d’un commun accord, de rallier l’U.N.O. »

Jerry Barclay serra les poings :

— Ces salauds de Mokraniens ! Ils ont fini par attaquer. Nous aurions dû les pulvériser avant qu’ils ne lâchent leurs bombes. Puisque nous possédons la bombe à hydrogène, nous…

— Une minute ! s’exclama le Dr Morton. Vous faites erreur, Jerry… En réalité, nous ne possédons pas la bombe à hydrogène. Je puis vous le garantir, étant un des rares savants à travailler au Centre où sont rassemblés les résultats des recherches faites dans neuf laboratoires étudiant une seule partie de la bombe H. Je vous l’affirme sur mon honneur, nous ne…

— Regardez la date ! hurla Barclay, qui sentait sa raison vaciller… 22 juin 1959 ! C’est impossible, ces journaux sont truqués !…

Morton bondit vers le Président Smith en brandissant la photocopie du New York Herald.

— Écoutez, Smith, glapit-il, je ne sais pas ce que vous voulez faire de nous, mais je trouve cette blague macabre…

Imperturbable, Smith rétorqua :

— Vous êtes un grand savant, Dr Morton, mais vous semblez ignorer que la bombe à hydrogène fut mise définitivement au point le 17 novembre 1953. Voici le journal relatant la nouvelle… Vous auriez dû lire plus attentivement les journaux que je vous montrais…

Après nouvel examen, les Américains se rendirent à l’évidence. La mise au point de la bombe H portait bien la date indiquée, de même que l’abominable agression Mokranienne portait celle du 22 juin 1959 !

— Rassurez-vous, Dr Morton, déclara le Président Smith. Les Nations Unies ont anéanti la puissance Mokranienne… en 1961. Ce fut une guerre terrible : 43 millions de Terriens y laissèrent la vie…

Il y eut un silence. Les Terriens étaient accablés, muets de douleur.

— Depuis cette tuerie, continua Smith, la guerre est à jamais bannie de votre planète. Les Mokraniens ont été exterminés, ainsi que deux autres races indésirables, partisans du Mokranisme et susceptibles de porter préjudice à la paix. Ces moyens radicaux, mais cruels, permettent enfin aux États Mondiaux de vivre une existence paradisiaque. La Science a pris la tête des opérations et préside à la destinée des Terriens… Vos frères ne travaillent plus que 3 heures par jour et seulement 3 fois par semaine. De puissants moyens techniques ont aboli ces fléaux que vous appeliez chômage et disette. Tous les peuples n’ont plus qu’une seule patrie : la Terre. Les savants ont remplacé les politiciens. La tyrannie, la crainte et l’oppression sont maintenant trois mots qu’on n’utilise plus, chez vous, qu’en parlant du passé…

Le Dr Morton, la gorge sèche, fit un effort pour articuler :

— Vous ne me ferez jamais croire que cela se passait en 1961…

— Ai-je dit que ces événements s’étaient déroulés à cette date ? Votre calendrier indique actuellement l’an 2.151.

Smith prit un temps, puis il poursuivit :

— Afin d’éviter d’ébranler vos esprits, laissez-moi vous fournir une explication : le voyage que vous avez fait dans notre soucoupe volante, contrairement à ce que vous croyez, n’a pas duré six jours, mais 200 de vos années ! Les humains participant à la translation vibratoire des parois de nos soucoupes volantes sont soumis à une sorte de quatrième dimension et font corps avec elle. Ces voyageurs deviennent ainsi, à leur insu, des entités spatio-temporelles pour qui le Temps et l’Espace – dans le sens où vous l’entendez – n’existent pour ainsi dire plus… bien qu’ils subsistent intégralement dans leur monde d’origine…

Nos amis se souvinrent alors des étranges dessins mobiles en relief recouvrant l’intérieur de la cabine où ils avaient été enfermés. C’était sans doute à ce dispositif que Johnny Smith faisait allusion.

— Mais où sommes nous, actuellement ? demanda Barclay.

— Dans une manifestation du temps et de l’espace, sur une planète que vous pourrez appeler… « K », par exemple, pour être laconique.

— A quelle distance de la Terre se situe-t-elle ? demanda Morton.

— Je vous ai dit qu’elle est dans l’espace-temps, sourit Smith. Si vous voulez une comparaison, afin de connaître cette distance, faites le calcul représentant 1 milliard de fois 200 années-lumières et vous aurez le chemin parcouru par nos soucoupes… en 1 millionième de seconde ! Sans que vous vous en aperceviez, le véhicule lenticulaire qui vous emportait a traversé des milliards de milliards de Nébuleuses spirales, barrées ou gazeuses. La vitesse absolue – tendant vers l’infini – ralentit les durées et raccourcit les longueurs.

Le docteur se récria :

— Mais comment n’avons nous pas été volatilisés en photons avant d’atteindre cette vitesse fantastique ? Que faites-vous de la Relativité et de la Contraction Lorentzienne ?

— Dr Morton, votre question judicieuse mérite une réponse. L’un de vos plus grands savants, Albert Einstein, a affirmé qu’aucun corps ne pourrait dépasser la vitesse de la lumière. Comme le pensait votre ami Barclay, cela n’est vrai que pour votre univers… et encore, dans certaines circonstances seulement. S’il est à peu près exact que deux forces à priori antagonistes menacent nos soucoupes : 1) celle de la loi d’Einstein (augmentation massique eu fonction de la vitesse) ; 2) celle de la « Contraction de Fitzgerald-Lorentz » (deux autres prodigieux savants Terriens) qui veut que « la longueur du corps en déplacement rétrécît en fonction de sa vitesse et ceci dans le sens du déplacement de ce corps », sachez que nos techniciens ont pu utiliser un rayon, disons une « force de la nature », capable d’annihiler le premier de ces phénomènes aux effets désastreux.

Le docteur Morton voulut objecter quelque chose, mais Smith continua :

— Pour un observateur supposé immobile dans l’espace, nos soucoupes volantes, dépassant largement la vitesse de la lumière, sont absolument invisibles. Ceci s’explique par la deuxième loi dont nous avons parlé. A ces vitesses inimaginables, les longueurs apparentes sont réduites à zéro et, du moment que seule subsiste la largeur apparente, celle-ci devient invisible… Ce phénomène est le produit de la « Contraction. Lorentzienne » qui, comme vous le voyez, n’est pas une contraction physique mais seulement apparente. En résumé, tous ces changements ne sont pas perceptibles pour les voyageurs que transporte la soucoupe volante : du fait qu’ils participent à son mouvement, ils subissent ces phénomènes sans les ressentir. Nos soucoupes peuvent donc franchir aisément le cap, supposé fatidique, des 300.000 km/sec pour entrer dans la Xe dimension où vitesse, temps et espace se confondent. A partir de ce moment-là tous nos instruments ont été incapables de nous donner un renseignement précis sur la vitesse atteinte. Nous pensons qu’elle est illimitée et se chiffre par milliards de milliards de km/seconde.

— Mais c’est inconcevable ! s’exclama Nicky, écrasée par ces impressionnantes révélations. Vous pensez que ces vitesses peuvent presque atteindre l’infini ?…

Johnny Smith sourit énigmatiquement.

— Même plus loin que cela, murmura-t-il. Nous avons franchi l’infini !…

Jerry Barclay se passa la main dans les cheveux, caressa de ses doigts sa fine moustache noire et, abasourdi, demanda :

— Vous avez… franchi l’infini ?

— Oui, M. Barclay, mais ne me demandez pas de vous expliquer cela, vos esprits n’y résisteraient pas. J’aurai tout le temps, plus tard, de vous fournir des preuves là-dessus…

— Je vois ça d’ici ! grommela Jerry. Cela signifie que nous sommes à jamais vos prisonniers ?

— Ceci dépendra de votre comportement… et de votre obéissance.

— Pourquoi nous avez-vous fait enlever ? éclata brusquement le docteur.

— Dr Morton, restez calme et, après ce que je vais vous dire, ne vous révoltez pas. Vous devez vous douter que je dispose de puissants moyens pour vous maîtriser. Ceci s’adresse également à vous, Barclay.

Smith lança vers Jerry un bref regard plein de vagues menaces, puis il reprit :

— Voici la genèse des événements qui m’amenèrent à vous faire… kidnapper… Lorsque je suis né, le fils de celui que vous appelez Dieu naissait également sur la Terre… Ne m’interrompez pas, je vous prie ! dit-il en levant la voix et en durcissant son regard. A ma naissance, donc, une étrange maladie causée par les radiations atomiques issues de certaines expériences nucléaires, décima les femmes de notre planète, les frappant d’un mal mystérieux. En quelques décades, la gent féminine disparut complètement. J’étais devenu à ce moment, quoique jeune encore, un des meilleurs eucologues-tératologistes, c’est-à-dire que j’étudiais l’interprétation des modes de vie et la création synthétique des monstres ou êtres anormaux… Une centaine de savants se réunirent dans cette ville où vous vous trouvez en ce moment et je fus invité à me joindre à eux. Pendant des années et des siècles – car les procédés secrets de « prolongation existentielle » sont en notre possession – nous travaillâmes avec acharnement pour créer un être féminin. Hélas, de nos expériences ne naquirent que des monstres difformes. Nous abandonnâmes alors presque tous nos travaux de laboratoire pour chercher de nouvelles formes de vie dans l’univers, formes de vie compatibles avec la nôtre et devant nous permettre de multiplier notre race. Pendant 1500 ans, nous parcourûmes les univers-îles à la recherche d’une planète idéale où nous pourrions trouver des êtres féminins identiques à nos compagnes défuntes. Les survivants de la planète K étant trop peu nombreux, tous nos engins inter-galactiques furent commandés par des robots perfectionnés, ceux-ci accomplissant les actes que nous leur ordonnions depuis notre monde…

Smith médita une seconde, considéra ses auditeurs qui étaient trop bouleversés pour songer à réagir, puis reprit à nouveau :

— Naturellement, entre temps, toutes les installations atomiques qui avaient causé la mort du sexe féminin étaient transportées dans une lointaine planète de notre système solaire… C’est en 1597 de votre ère que nous découvrîmes enfin la race terrestre. Des échantillons d’atmosphère, d’eau et de terre dépassèrent à l’analyse toutes nos espérances. Nous enlevâmes alors une Terrienne et nous étudiâmes son anatomie. Elle était absolument identique à nos femmes… plutôt, à ce que nos femmes avaient été. Cependant, des microbes de notre planète, inconnus sur la Terre, dans la période précédant l’autopsie, déclenchèrent chez cette Terrienne une série de troubles graves.

Ces longues explications emplissaient nos amis d’un malaise qui devenait de plus en plus angoissant.

Smith poursuivit :

— Nous dûmes exterminer tous ces néfastes microbes de notre planète avant de recommencer l’expérience de repeuplement. Néanmoins, en attendant, nos astrobus cylindriques ou lenticulaires continuèrent à chercher d’autres mondes, sans perdre de vue la Terre. Nous avons suivi votre évolution pas à pas, pour ainsi dire, et les légendes que nos apparitions célestes faisaient naître nous amusèrent énormément… En effet, depuis 1597, diverses chroniques relatent que d’étranges apparitions d’objets non identifiés traversent périodiquement le ciel et se manifestent à tous les points du globe terrestre. Il nous fut aisé d’étudier une ou deux de vos langues, grâce à nos appareils télévisionneurs, d’une part, et aussi à l’aide d’une sorte d’électro-encéphalographe détectant la pensée des humains à distance… Cependant nos visites s’intensifièrent à partir du 16 juillet 1945 de votre calendrier car, à cette date, une monstrueuse lueur fut perçue dans la région d’Alamogordo : la première bombe Atomique venait d’être expérimentée. Les 6 et 9 août de la même année, deux villes du Japon : Hiroshima et Nagasaki, étaient soudain réduites en cendres… Ces explosions produisirent de gigantesques taches et protubérances sur votre soleil, ce qui ne manqua pas d’attirer notre attention. Je crois d’ailleurs que certains astronomes Terriens firent un rapprochement entre les explosions atomiques et ces nouvelles taches solaires ?

Le docteur Morton hocha machinalement la tête, mais il ne prononça pas un mot. Smith continua :

— Nous n’eûmes alors qu’un seul but : surveiller étroitement votre race qui jouait si dangereusement avec les forces de la nature. L’étrange maladie qui détruisit les femmes de notre planète n’allait-elle pas se déclarer sur la Terre, déclenchée par ces expériences atomiques ? Nous devions agir vite. Nos robots entreprirent la construction de 50.000 soucoupes volantes, prêtes à débarquer sur la Terre afin d’enlever 5 millions de femmes. Une escadrille de 300 soucoupes volantes partit en éclaireur et survola les États-Unis, pays que nous jugions le plus évolué de la Terre. Cette escadrille fut d’ailleurs aperçue à Farmington (New-Mexico) et provoqua une panique parmi 5.000 personnes… Un chroniqueur de votre radio n’hésita pas, le lendemain, à annoncer qu’une multitude de graines de coton avaient été entraînées par le vent, créant chez certaines personnes une hallucination où elles voyaient des soucoupes volantes !…

— C’est exact, confirma Barclay, j’ai personnellement écouté cette émission. Néanmoins, je puis vous dire que l’explication du speaker n’eut aucun crédit.

— Cependant, poursuivit Smith, vos avions de chasse commencèrent à se montrer très curieux. Comme nous ne voulions pas courir des risques inutiles, nous espaçâmes nos visites et nous renvoyâmes notre projet à deux ou trois ans plus tard, afin de nous faire oublier et de pouvoir ainsi attaquer par surprise quand le moment serait venu. Notez que nous vous contrôlions discrètement, grâce à Certains de nos engins qui gravitent perpétuellement à 190.000 km de la Terre. Vos télescopes ne peuvent les découvrir, et ceci est encore un de nos secrets… Dernièrement, une de nos soucoupes se dirigea vers Mars et sur Vénus. Par curiosité, j’ordonnai aux robots de prendre quelques spécimens de ces deux races et je lançai ensuite la soucoupe vers la Terre. Là, survolant la région d’Alamogordo, un banal concours de circonstances me permit de voir, par télévision inter-galactique, Miss Nicky Morton au volant de sa voiture. Je fis bloquer son moteur, je projetai sur elle des rayons paralysants et l’enlevai sur-le-champ Après avoir fait plusieurs fois le tour de la Terre à vitesse réduite, la soucoupe volante repassa au dessus d’Alamogordo, sur le lieu de l’enlèvement. Je vis des policiers et d’autres personnes. Je vous connaissais, Dr Morton, ainsi que vous, M. Barclay, pour avoir vu souvent vos photos dans les journaux ou revues scientifiques. Je jugeai donc utile de vous faire enlever afin de tenir compagnie à MIle Nicky et aussi… pour utiliser éventuellement vos connaissances, ou vos personnes. Nous choisissons toujours des savants dans ce cas…

Une lampe rouge s’éclaira sur le bureau, Johnny Smith pressa un bouton, L’émetteur-récepteur fit entendre une voix parlant une langue inconnue. L’émission terminée, le Président Smith se leva :

— Mes chers « visiteurs » Terriens, nos amis Martiens et Vénusiens ne peuvent m’être d’aucune utilité. L’autopsie que j'ai ordonnée révèle que ces monstres difformes présentent une insuffisance physique trop prononcée…

— L’autopsie ? s’écria Nicky, pâle et écœurée. Vous avez donc fait assassiner ce nain et l’insecte Vénusien qu'un robot a tout à l’heure emmenés ?

Oui, mademoiselle. Et les autres vont subir le même sort ! …


CHAPITRE V

— C’est inhumain ! s’écria Barclay. Que sont pour vous quelques bouches de plus à nourrir ?

— Je veux être bon prince, déclara Smith en haussant les épaules. Nous aurons mutuellement besoin de beaucoup de patience au cours des jours qui vont suivre. D’accord, gardez vos Martiens et faites-en ce que vous voulez… Je vous les donne !…

— Merci, vous nous comblez, répliqua le Dr Morton, retrouvant son sens de l’humour. Permettez-moi de les rassurer…

Morton s’approcha de Klug, mais avant qu’il n’eût parlé, le nain ocre, roulant ses yeux à facettes, lui avait pris les mains et les étreignait presque convulsivement. Le Dr Morton était très ému. Les malheureux avaient dû percevoir les pensées des Terriens et savaient qu’ils leur devaient la vie.

Le cynique Président Smith considérait la scène d’un air dédaigneux.

— Dr Morton, ne perdez pas de temps en sentimentalité. Je dispose encore de quelques heures pour vous mettre au courant de nos habitudes… qui vont devenir les vôtres, ne l’oubliez pas. Suivez moi… je vous prie. Emmenez vos Martiens, nous les laisserons au passage dans un appartement. Vous vous choisirez d’ailleurs une habitation pour vous-mêmes. « New-York » possède des milliers d appartements qui sont libres depuis deux millénaires !

— Et les Vénusiens ? s’enquit Barclay.

— Eux ne sont absolument d’aucune utilité. Je vais donc les faire « démagnétiser »…

— Non ! supplia Nicky, comprenant par là qu’il voulait les tuer. Épargnez-les… Ce sont de pauvres insectes inoffensifs. Pendant notre voyage et malgré leur faim, ils ne s’attaquèrent pas à nous ni aux Martiens. Aux prises avec, leurs six bras et leurs jambes à dents de scie, nous n’aurions pourtant pas résisté longtemps… Épargnez-les, je vous en prie…

Johnny Smith sourit tout en la regardant d’un air bizarre. Nicky sentit un frisson désagréable lui parcourir l’échine.

— Prenez-les, Nicky, prenez-les donc puisque vous y tenez…

Jerry Barclay nota que, pour la première fois, le Président Smith venait d’appeler la jeune fille par son prénom, ce qui ne fut pas de son goût à vrai dire. Mais il s’abstint de tout commentaire ! Le moment n’était pas venu de manifester des sentiments intimes.

*
* *

Précédés de Jo Smith, comme ils l’appelaient mentalement, Américains, Martiens et Vénusiens pénétrèrent dans un grand immeuble, sorte de building cylindrique. Chacun des 60 étages se divisait en 12 appartements vides de toute présence humaine, mais luxueusement garnis de meubles métalliques. Les murs électroluminescents dispensaient une douce lueur bleuâtre. Quatre ascenseurs couplés et de multiples tapis roulants desservaient l’immeuble. Un système de radio-télévisionneuse, en relief et en couleurs, agrémentait chaque pièce. A tous les étages, un imposant balcon s’allongeait d’une plateforme où stationnaient quatre engins semblables à des bulles translucides. Ces « taxis » singuliers pouvaient recevoir quatre personnes et les emporter dans les airs à la manière des anciens hélicoptères. Cependant, ce qui intrigua nos amis, c’est de voir que, tout comme les soucoupes, ces « bulles-volantes » n'avaient ni ailes, ni hélices et pas davantage de tuyères révélant la présence d’un système propulseur à réaction.

— Cet immeuble vous plaît-il, Nicky ? demanda Jo Smith. Et vous Morton ?

— Pas mal, reconnut Nicky.

— Adjugé, je vous le donne. Installez-vous comme vous l’entendez, je vais vous présenter aux domestiques.

Ils pénétrèrent dans un appartement de huit pièces, merveilleusement meublé. Jo Smith pressa un bouton à côté d’une porte. Deux robots métalliques parurent. Nicky sursauta et prit la main de Jerry.

— Voilà vos « robots-à-tout-faire », vous verrez à l’usage que leur cerveau électronique remplace avantageusement les 20 milliards de cellules du cerveau humain. Approchez, je vais vous expliquer leur fonctionnement…

Un peu à la manière d’un démonstrateur, il exposa :

— Ces robots obéissent à la parole, mais dans notre langue seulement. Un dispositif lecteur-électronique des vibrations vocales permet de les faire agir selon la nature du son et les fréquences vibratoires. Ainsi, écoutez vous-même : Klimnong !

Immédiatement le robot alla ouvrir la porte.

— Ce mot, reprit le Président Smith ; signifie « Ouvrez la porte ». Cependant, comme vous ne connaissez pas notre langue, vous n’aurez qu’à manipuler les commandes directes que chaque robot porte sur le dos.

Quinze séries de vingt petits boutons s’alignaient en rangs serrés dans une cavité rectangulaire de la paroi dorsale.

Smith sortit de sa blouse blanche une feuille cartonnée recouverte de fines lignes imprimées.

— Voici en quelque sorte le mode d’emploi de ces automates. J’ai fait traduire en anglais, à votre intention, la signification de ces contacteurs électroniques. Ils commandent tous les actes des robots susceptibles de vous être utiles. Vous n’aurez qu’à vous exercer et, en peu de temps, ils seront vos obéissants et infatigables serviteurs. Je vous charge d’en enseigner le principe à vos amis Martiens et Vénusiens. A vous de vous débrouiller avec eux…

*
* *

Les nains ocres de Mars et les insectes de Vénus prirent possession d’un groupe d’appartements et s’y installèrent. Malgré tout, ils semblaient ravis dans leur malheur, de pouvoir jouir de la même liberté que les Américains.

Pendant ce temps, Jo Smith conduisit sur le grand balcon ses trois hôtes forcés.

— Voici les bulles volantes, leur dit-il. Vous pourrez aller où bon vous semble et voler aux quatre coins de « New-York » ; cependant, vous ne pourrez jamais en sortir. Le Champ est une frontière infranchissable pour ces appareils.

— Le Champ ? s’étonna Jerry Barclay. Qu’est-ce que le Champ ?

— N’avez-vous pas remarqué le dôme gigantesque qui recouvre la ville ? Contrairement à ce que vous pouvez croire, il n’est pas fait de verre ou de matière plastique transparente, mais d’un intense champ démagnétisant. Des ondes courbes spéciales, de nature électromagnétique, sont matérialisées sous forme de coupole coiffant notre capitale planétaire. Seuls certains véhicules peuvent franchir cette zone.

— Qu’arriverait-il si nous passions outre à votre obligeant conseil et si nous tentions de traverser ce champ démagnétisant à l’aide d’une bulle volante ?

Le Président Smith sourit :

— Venez voir vous-même…

*
* *

Assis dans une grande salle obscure, Smith et nos amis virent insensiblement s’éclaircir un écran mural. Une vue aérienne en relief coloré apparut, montrant une ville et, plus loin, un grand terrain d’aviation où s’alignaient des chasseurs à réaction et des bombardiers.

— L’aérodrome de Godman, dans le Kentucky ! s’écria Jerry Barclay.

C’était, en effet, une vue plongeante de cette base militaire. Sur l’écran, trois chasseurs P. 51 foncèrent vers le ciel et prirent rapidement de l’altitude, rasant la tour de contrôle de l’aérodrome.

Au lointain, un objet très brillant clignotait. Il se rapprocha et apparut en gros plan : c’était une énorme soucoupe volante de 200 m de diamètre. Voyant arriver les P 51, elle bondit et monta en chandelle pour disparaître dans les nuages. Une lueur rougeâtre traversait la mer nuageuse.

L’écran localisa la tour de contrôle. Une voix se fit soudain entendre :

— Captain Mantell à tour Godman… Mantell à tour Godman…

— Tour Godman à Mantell… Ici le Colonel Hix… Avez-vous vu « L'objet » ?

Cela paraît métallique… Ses dimensions sont colossales !

Le Dr Morton, sa fille et Jerry Barclay étaient tendus. L’anxiété leur serrait la gorge. Ainsi, ils allaient être les seuls Terriens à apprendre la vérité sur la tragédie de Godman Field que tous les journaux du monde avaient relatée.

Sur l’écran, seuls les nuages, les P 51 et la tour de contrôle étaient visibles. Les acteurs du drame qui allait se jouer restaient dans les coulisses. La voix du Captain Mantell de l’Aviation Américaine retentit :

L objet commence à grimper !… Je vais essayer de me rapprocher.

Le P 51 fonça dans les nuages. Quelques minutes plus tard, la voix reprenait :

— « Il » est toujours au-dessus de moi… Marchant aussi vite ou plus rapidement. Je monte à 7.000 m. Si je ne peux me rapprocher, j'abandonnerai la poursuite…(11)

En panoramique, l’écran montrait le chasseur du Captain Mantell fonçant sur la soucoupe. La collision semblait inévitable, mais, virant à angle droit, la soucoupe fit un écart à une vitesse terrifiante puis se tint absolument immobile. Le P 51 tourna aussi vite que le lui permettaient ses commandes et mit de nouveau le cap sur « l’étrange objet ». Cette fois encore, la soucoupe se déroba. Cette chasse se poursuivit pendant quelques minutes, l’engin lenticulaire paraissant s’amuser des vains efforts du puissant chasseur américain. Mantell prit alors de l’altitude et, à plein gaz piqua sur la soucoupe au risque de se voir frapper par le « Voile Noir », commotion bien connue des pilotes de chasse qui dépassent les limites de la résistance physique à l’accélération.

Dans un miaulement étourdissant, le P 51 plongea sur la soucoupe.

Leurs yeux braqués sur l’écran, les spectateurs frémissaient.

Lorsque le chasseur fut à 100 m de la soucoupe, un éclair immense auréola le P 51 qui, en une fraction de seconde, disparut.

La soucoupe bondit vers la stratosphère et s’évanouit dans l’espace.

— Voilà ce qui vous arriverait, déclara Jo Smith, si vous tentiez de franchir la zone démagnétisante invisible qui englobe notre planète. Comme votre compatriote Mantell, vous subiriez les terribles effets de la démagnétisation !

Le Dr Morton et Barclay épongèrent la sueur qui perlait à leur front. Ainsi, le 7 janvier 1948, à 2 h 45, le capitaine Mantell avait été « descendu » par une soucoupe !(12) Les journaux qui donnèrent cette version avaient donc trouvé la solution réelle ! Les démentis officiels affirmant que Mantell poursuivait la planète Vénus ou un ballon de la Commission Navale de Minneapolis pour l’étude des rayons cosmiques, étaient des plaisanteries, une fois de plus. Le Pentagone savait-il l’étrange vérité ?

Maîtrisant sa colère, Jerry Barclay demanda :

— Cependant, vos soucoupes, elles, franchissent sans incident cette zone démagnétisante ! De quel pouvoir disposent-elles ?

— Suivez-moi, répondit laconiquement le Président Smith.

Le « cigare » métallique de 40 m de long fonça silencieusement vers le dôme électromagnétique recouvrant le « New-York » de la planète K. Les monstrueuses lèvres s entr'ouvrirent et le bolide franchit la zone démagnétisante sans encombre. Une seconde plus tard, il déversait ses occupants sur l’aérodrome où s’alignaient des milliers de soucoupes.

Le Président Smith conduisit les trois Américains jusqu’à l’un de ces engins et les fit pénétrer dans la cabine de commande située au sommet de l’appareil. Un dôme transparent leur permit de voir l’aérodrome parcouru en tous sens par des robots et, a l’horizon, la ville coiffée de l’énorme coupole.

Sur un tableau de bord, neuf boutons de couleurs variées représentaient les seules commandes.

Comme vous le voyez, commenta Jo Smith, nos soucoupes volantes sont commandées par peu de contacteurs. Ce tube minuscule de 1 cm de côté fixé à la paroi contient 10 tonnes d'un corps d’où l’on a éliminé tous les vides interatomiques. Noyaux et électrons se touchent sans altérer la nature de ce corps qui est un isomère de l’Oxylithe fournissant l’oxygène à l’appareil pendant des années. Le décollage et l’atterrissage se font à l’aide de ces boutons rouges et bleus. Les autres servent à l’accélération, aux virages à droite où a gauche, à l’ouverture ou à la fermeture des portes et des hublots. Seulement… – il y a toujours un seulement ! – toutes ces manœuvres doivent être précédées d un petit rien… que je ne vous dirai pas, excusez-moi…

Évidemment, les prisonniers devaient bien se douter que tous ces renseignements ne leur étaient pas communiqués pour leur permettre de s’enfuir. D’ailleurs, en supposant connu ce « petit rien », où seraient-ils allés ? Comment se seraient-ils reconnus parmi les milliards d’univers les séparant de la Galaxie où se perdait la Terre, leur inaccessible patrie ?

— C’est un tout petit rien qui a son importance, je suppose ? ironisa le Dr Morton. Cependant, quel combustible utilisent-elles, vos soucoupes ?

— Aucun.

Voyant la mine étonnée de ses auditeurs, Smith sourit et expliqua :

— A proprement parler, ces soucoupes n’ont pas besoin de combustible. Une centrale électronique qui fonctionne en captant les rayons cosmiques, crée un intense flux d’électrons. Comme vous le savez, ces particules sont chargées négativement. Notre planète « K. », comme toutes les planètes des univers, possède une polarité. La nôtre est négative. Lorsque la soucoupe désire décoller, elle émet un flux d’électrons – particules négatives – et aussitôt elle quitte le sol, en vertu du principe de répulsion des pôles de même charge. Par ailleurs, ce flux électronique élimine la pesanteur.

— Et si la planète de destination est également négative ? demanda Nicky. Comment la soucoupe peut-elle atterrir ?

— En inversant sa polarité, tout simplement. Au lieu de lancer un flux d’électrons, la centrale engendre un faisceau de positrons, lesquels, étant positifs, transforment la soucoupe en un pôle positif qu’attire la planète négative.

— Encore une question, mon cher, demanda familièrement le Dr Morton, je présume que ce système de flux électronique ou positronique ne vous permet pas également la propulsion dans l’espace ?

— Très juste, Morton. Ceci n’est pas suffisant pour les voyages dans les univers-îles. Les planètes et les étoiles, vous ne l’ignorez pas, sont entourées d’un puissant champ magnétique dont les lignes de force, au nombre moyen de 1.257 par cm2, les relient entre elles d’une manière invisible. Ces lignes de force permettent aux soucoupes volantes de s’élancer dans le « vide » intersidéral en utilisant la prodigieuse énergie de ce magnétisme statique. Ce sont ces mêmes lignes de force, dont la vitesse atteint 450.000 km/sec qui rendent possible la fantastique vitesse de nos engins. Les espaces galactiques et intergalactiques – formidable réserve d'énergie stagnante – sont donc traversés à des milliards de milliards de km/sec. Cette effroyable vitesse annihile le temps et l’espace et concrétise les fameuses quatrième et Xe dimensions que l’on ne peut représenter schématiquement, car elles ne sont qu’une « abstraction subjective ». Dans la quatrième et Xe dimensions, durée, longueur et nature du temps ne sont plus que des mots vides de sens. Un seul conserve sa signification : l’existence. Vous existez, c’est tout.

— Dieu merci ! soupira le docteur d’un air écœuré. Mais Smith continuait, inflexible :

— Comme vous l’avez vous-même découvert quand la soucoupe vous conduisait ici, les dessins mobiles en relief sont un procédé destiné à protéger, par rayonnement « ambiant », des effets de l’accélération tout en nourrissant vos cellules… Car vous n’auriez pas pu transporter des vivres pour ce petit voyage qui a duré 200 ans…

— 200 ans ! s’exclama Nicky, atterrée.

— Mais oui, ne vous en ai-je pas parlé, tout à l’heure, en vous montrant les photocopies de votre pays ? Vous devez maintenant ajouter 200 de vos années à l’âge que vous aviez lors de votre enlèvement…

— Mais alors ! s’écria Morton, l’invasion de la Terre par les Martiens s’est produite depuis longtemps ?

En effet, depuis 190 ans. Mais cela n’a pour moi aucune importance. Mes soucoupes volantes arriveront avant l’invasion Martienne…

Jo Smith arrangea négligemment le col de sa blouse blanche. Puis :

— Cette invasion se produisit en 1973, et nos soucoupes enlèveront cinq millions de Terriennes en 1954… C’est-à-dire trois ans après votre enlèvement. Je sais, Morton, vous allez me dire que 200 ans nous séparent de cette époque. Mais… comme je tiens à vous garder sains de corps et d’esprit… pour l’instant… je ne puis tenter de vous expliquer ce paradoxe de la Xe dimension. Si vous résistez à l’explication et à la vision du film relatant notre extraordinaire voyage au-delà de l’infini, peut-être vous l’expliquerai-je…

Barclay articula :

— Vous voulez dire que vous nous montrerez ce film lorsque vous n’aurez plus besoin de nous ? De manière que, si ces étranges révélations nous faisaient perdre l’esprit, cette folie ne vous gêne pas ?

— Vous êtes perspicace, Barclay, mais ceci ne s'adresse qu’à vous et à Morton. Si Nicky est… compréhensive, elle n’aura pas besoin de subir ces explications et, surtout, je lui épargnerai la vision de ce film fantastique…

Nicky se rapprocha de Jerry et lui prit discrètement la main. Jo Smith, qui venait d’actionner un bouton, ne remarqua pas ce signe d’intelligence entre les deux jeunes gens.

— Regardez par ce hublot, conseilla-t-il.

Une lueur bleue clignotante évoluait a 5 m de la soucoupe. Ce disque éblouissant de 50 cm de diamètre n’avait aucune consistance matérielle ; pourtant, il s’animait d’une rotation vertigineuse tout en passant d’une intensité aveuglante à une simple lueur auréolée, bleuâtre, plusieurs fois par seconde. Ce clignotement perpétuel, très visible dans la lumière du jour, fatiguait la vue comme de continuels éclairs de magnésium(13).

— Ces soucoupes impondérables, expliqua Smith, sont des « projections » qui nous servent, d’une part, à jauger les capacités et la maniabilité de vos avions, d’autre part, à télévisionner tous les événements ou les régions qui nous intéressent. La nature même de cette « lueur clignotante » capte les images et les envoie à la soucoupe motrice restée dans l’atmosphère, de la Terre, par exemple. Par leur rotation et leurs mouvements désordonnés, nous apprenons comment réagissent les avions qui les poursuivent. Nous en avons conclu que vos chasseurs les plus rapides et vos V 2 volant à 4.800 km/heure ne sont pour nous que de pauvres tortues !

En quelle matière sont faites les soucoupes ? demanda Barclay. Elles doivent supporter de formidables températures, par friction, en traversant une atmosphère ?

— Le blindage contient une très faible proportion de cuivre, d’aluminium, de manganèse, d’oxyde de Zirconium et d'un métal, le Klynium, absolument inconnu sur la Terre comme ici. Nous devons donc aller le chercher hors de notre propre Galaxie… sur un soleil éteint ! A 10.000 milliards de Mégaparsecs(14) de la planète K. Même dans la Xe dimension vous pouvez imaginer ce que cela représente !

Barclay ricana avec amertume :

— Précisément, non, l’imagination humaine est insuffisante pour concevoir de telles distances. Et dire que de braves gens considèrent le trajet de la Terre à la Lune – 384.000 km – comme infranchissable !

— Ils étaient dans l’erreur, déclara simplement Jo Smith. Vos compatriotes lancèrent la première fusée interplanétaire en 1965. Cette fusée, mue par l’énergie nucléaire, fit un voyage circum-lunaire, prit un film et regagna la Terre 7 heures plus tard. La voie des explorateurs de l’univers était ouverte, préparant de fabuleuses randonnées… que firent d’autres Terriens, dans d’autres astrobus qui utilisaient d’autres forces propulsatrices…

— Mais que sont ces « pierres » larguées par les soucoupes ? demanda Morton en pensant à la bosse dont Bud avait hérité.

Le Président poussa un bouton. Une trappe s’ouvrit au ras du plancher métallique. Dans une cavité, quelques pierres grisâtres à reflets bleu-acier reposaient sur une couche de fine poudre brillante.

— Ce ne sont pas des pierres, expliqua-t-il, mais la matérialisation de l’énergie magnétique qu’engendrent les lignes de force intergalactiques. Au cours des vols circum-terrestres vos courants de Foucault provoquent les mêmes formations. Tous les milliards de Mégaparsecs, un dispositif automatique ouvre la soute et largue ces « résidus ». Je m’amuse parfois à commander cette ouverture afin de lâcher ces formations sur la Terre. Si la vitesse de la soucoupe est considérable, elles prennent l’apparence de boules de feu vertes qui se volatilisent silencieusement ; dans le cas contraire, elles tombent comme de vulgaires pierres…

« Maintenant, venez jeter un coup d’œil au train d’atterrissage, après quoi je vous laisse visiter seuls la ville… »

Ils suivirent Jo Smith et passèrent sous la soucoupe. Trois énormes sphères métalliques d’un mètre de diamètre formant un triangle de 5 m de côté, servaient de train d’atterrissage.

Smith expliqua :

— Ces sphères ne sont pas fixées à un axe. Elles roulent dans une cuvette, retenues par électromagnétisme. D’autre part, ni rivets, ni vis ne fixent l’ensemble des pièces qui constituent le corps de l’appareil. Toutes les parties s’emboîtent et sont maintenues par électromagnétisme. La cabine centrale est fixe, et l’aileron circulaire cambré tourne autour de l’axe formé par la « cabine » – par cabine, j’entends le corps central de 150 m de diamètre. C’est cette rotation qui actionne les lignes dessinant les bourrelets en relief, nutritifs et anti-g. Vous en savez assez… Je vais vous reconduire à New-York…, à mon New-York, pas au vôtre, ne vous faites pas d’illusion.

Jo Smith, savourant sa plaisanterie cynique, ricana d’un air satisfait.

*
* *

Les Martiens venaient de lire tous ce que le cerveau de leurs compagnons Terriens leur avait révélé. Ces derniers s’étaient prêtés de bonne grâce à cette « conversation mentale ». Les nains ocres savaient donc tout ce qu’avaient appris les Américains sur les soucoupes.

Le comportement du bizarre Président Smith intriguait les prisonniers. Ils appréhendaient confusément un nouvel événement. Sans raison bien précise, ils sentaient que quelque chose allait certainement se produire. Était-ce dû au développement de leur sixième sens embryonnaire ? Tous trois réfléchissaient, plongés dans leurs pensées intimes.

— Croyez-vous que Jo connaisse la télépathie ? demanda Barclay.

Nicky et son père se regardèrent, étonnés. Le Docteur murmura :

— C’est curieux, Jerry ! Figurez-vous que j’allais vous poser la même question.

— C’est aussi à cela que je pensais, déclara Nicky.

Barclay se dressa, mal à l’aise :

— Je crois, mes amis, que le contact des Martiens, ou peut-être l’univers dans lequel nous sommes, favorise ces perceptions extra-sensorielles. Nous venons de penser tous les trois exactement et sans nous consulter, à la même chose. Nous possédons probablement là un moyen idéal de communiquer secrètement entre nous…

Il réfléchit un moment.

— Il se peut que Smith nous espionne, poursuivit-il à voix basse. Une race ayant atteint un tel degré de civilisation doit disposer de singuliers moyens de contrôle sur nos agissements. En plus de cela, ce Président qui a la folie des grandeurs m’a tout l’air de se prendre pour un Dieu. Il est très sûr de lui… Trop sûr, peut-être ! Nous allons nous exercer, avec les Martiens, à communiquer mentalement entre nous et ceci régulièrement. En présence de Jo Smith, sans nous regarder, nous tâcherons de nous communiquer nos pensées. Plus tard, nous les confronterons pour noter le perfectionnement de ces facultés parapsychologiques.

— Pour l’instant, conclut Nicky, commençons par organiser notre séjour ici. Il se peut que nous y restions longtemps… Et même plus que cela !

Morton laissa tomber d’une voix creuse :

Charmante perspective ! Tu es pessimiste, ma fille… Après avoir extirpé des divers meubles une multitude de vêtements bizarres et d’objets hétéroclites, nos amis en commencèrent l’inventaire. Il y avait là des vestes et des robes faites d’un tissu métallique transparent, aux couleurs chatoyantes.

Toujours philosophe, le Dr Morton prenait la situation en stoïque. Il s'était déjà affublé d’une jaquette grenat et d’un pantalon écarlate, lorsque Jerry, revêtu d’un accoutrement non moins baroque, entra dans la pièce. Entendant leurs éclats de rire, Nicky les rejoignit.

Tiens ! tiens ! Vous fêtez le Mardi-Gras ? s’exclama-t-elle.

Deux sifflements admirateurs, savamment modulés, lui répondirent. Et quand un Américain se laisse aller à cette petite fantaisie, la femme en cause a tout lieu d’en être fière.

Nicky se détachait nettement devant le grand balcon. Sa silhouette baignée de lumière avait quelque chose de féerique. Ses cheveux où jouaient les rayons du soleil jetaient des reflets d’or.

La jeune fille avait su tirer parti de ses trouvailles. Un boléro bleu limpide et une sorte de sarong jaune doré drapaient son corps admirable. Sous ses étranges vêtements, sa peau bronzée apparaissait, rose, avec un dégradé suave allant vers le mauve doux.

Jerry ouvrit et ferma les yeux à plusieurs reprises. Puis, heureux, il s’écria :

— O boy ! Boy ! Boy…(15) My sweet… You’re just my size !(16)

Une voix derrière eux, retentit. Sur l’écran d un télevisionneur, le visage du Président Smith apparut. Sa voix résonna :

— Nicky, un robot va venir vous chercher dans une minute. Veuillez le suivre, vous m’obligeriez. Ne craignez rien…

Avant qu’il eût terminé sa phrase, la nuit tomba brusquement, sans transition. Voyant leur étonnement, Smith les rassura :

— Ce n’est pas la fin du monde. Sur la planète K, il n y a ni aube ni crépuscule. La nuit tombe et le jour se lève en quelques secondes. Nous devons ce phénomène à une série de neuf satellites qui, dans leur gravitation, passent rapidement entre le soleil et notre planète au moment où le crépuscule devrait naître sur un hémisphère de celle-ci. Je vous attends maintenant, Nicky…

L’écran s’éteignit. Entre temps, les murs de l’appartement s’étaient éclairés par électroluminescence. Le Dr Morton allait parler, mais le robot annoncé arriva.

Nicky se concentra et tenta de communiquer ses pensées aux deux hommes. Jerry lui serra doucement la main.

Le robot prit le bras de Nicky et, doucement, emmena la jeune fille.

— Vous avez perçu, comme moi, ses pensées, demanda Barclay.

— Je crois qu’elle nous conseillait de la laisser aller, et d’avoir confiance… Après, ce n’était plus très clair pour moi…

— C’est aussi ce que j’ai capté. La fin de sa pensée s’attachait à un plan… Je n’ai pu comprendre ce qu’elle voulait dire, car le robot l’a entraînée à ce moment là. Il faut attendre son retour…

Si nous examinions ce télévisionneur ? proposa le Dr Morton pour fuir le pressentiment qui l’étreignait.

— O.K. Doc ! Cela nous servira toujours.

Il tourna un bouton gradué, appuya sur un autre, mais l’appareil ne fonctionna pas. Il recommença la manœuvre mais sans succès. Morton essaya à son tour et s’aperçut que l’axe de la « roulette » graduée était orientable. Il l’inclina au hasard et l’écran s’éclaira. Nerveusement, il tourna le volant minuscule : une série d’images se succédèrent rapidement, insaisissables.

— Zut ! Allez-y, Barclay. Je suis trop nerveux…

Jerry se mit en devoir d’examiner patiemment les graduations. Après divers essais, l’appareil lui livra son secret. L’écran s’opacifia et l’appartement des Martiens apparut. Les petits bonshommes aux yeux de caméléon avaient ouvert tous les tiroirs des meubles et y furetaient sans relâche. L’un d’eux s’était juché sur une armoire, un autre essayait de sortir d’un grand tiroir, furieux d’y avoir été enfermé par mégarde !

— Ohé ! les amis. Comment va ? demanda Barclay en riant.

En un clin d’œil, les nains ocres disparurent. Quelques secondes s’écoulèrent et la porte de l’armoire cubique s’ouvrit. Mylk regardait la pièce, très inquiet. Soudain, il se dirigea vers un point de l’appartement. Jerry vit grossir cette tête difforme sur l’écran. Le relief et les couleurs donnaient réellement l’impression d’être en présence de l’interlocuteur. Au bout d’un instant, Barclay constata que l’appareil ne pouvait transmettre la pensée. Il conseilla donc au Dr Morton de l’aider à parler au Martien, employant les rudiments qu’il connaissait déjà.

Mlyk et ses amis demandèrent aux Américains de se réunir dans le courant de la nuit. Klug avait disparu et ses compatriotes s’inquiétaient. S’étant mis d’accord avec eux, jerry débloqua la molette graduée et fixa le repère sur une autre graduation. Ses gestes étaient machinaux, il pensait à Nicky, à la disparition de Klug, à leur situation à tous…

L’aérodrome des soucoupes apparut sur l’écran. Des centaines de robots allaient de l’une à l’autre machine. De puissants projecteurs éclairaient l’ensemble du terrain où brillait la lueur propre de chaque appareil.

Jerry tourna de nouveau le bouton. Les rues de « New-York » devinrent visibles. La façade des immeubles, électroluminescente bleue, éclairait les avenues comme si c’était le jour, De rares robots circulaient ou traversaient la chaussée, mornes, muets, tristes comme des spectres. Certains s’arrêtaient contre un mur et enfonçaient leurs mains dans une cavité sombre.

— Que font-ils donc ? demanda le Dr Morton.

Puis, il s’écria :

— Ah ! j’ai compris ! Dès que la charge énergique qui les actionne faiblit, ces robots vont d’eux-mêmes se « recharger », tout comme le font nos tortues-robots électroniques de laboratoire… Leurs poignets renferment donc une prise de courant.

Barclay chercha de nouveaux horizons. Tout à coup, il s’exclama :

— Ça, c’est une aubaine ! Regardez, docteur…

Morton ne vit pas du tout en quoi une sorte de laboratoire où des robots démontaient d’autres robots en fouillant dans leur ventre, pouvait être une aubaine. Il en fit la remarque.

— Jetez un coup d’œil sur les robots vus de face, conseilla Jerry… Ils n’ont que leur carapace extérieure. L’ouverture ventrale montre le vide où se loge le mécanisme électronique, vous ne voyez pas le parti qu’on peut tirer de cette sorte d’armure ! Si chacun de nous pouvait s’en procurer une, nous jouerions la fille de l'air ?

— Vous croyez-ça ? Et où irions-nous ? Écoutez, Jerry. Depuis que nous sommes arrivés ici, je cherche à savoir ce qu’est ce « petit rien » qui permet aux soucoupes de franchir la zone démagnétisante. Je ne l'ais pas trouvé… Vous, non plus, je suppose ? Mais même si nous le trouvions, nous nous perdrions à jamais dans les espaces intergalactiques…

— C’est entendu, nous ne connaissons pas ce petit rien… pas encore… tout au moins ; mais voilà le moyen de le découvrir !…

Jerry désignait du doigt les robots sans mécanisme.

— Je vais en « faucher » un, vous m’enfermerez à l’intérieur et je me charge du reste.

— O.K. Jerry, O.K. Mais où se trouve cet atelier-laboratoire ? Voilà ce que ne vous dira pas ce télévisionneur…

Soudain, les deux hommes s’arrêtèrent de parler. Ils devinrent pâles et se dressèrent d’un bond.

— Nicky ! s’écria Barclay. J’ai la conviction qu’elle vient de communiquer avec nous…

— Oui… j’ai perçu nos deux noms, Barclay ! Sa pensée m’est arrivée très clairement. Ma pauvre fille est en danger…


CHAPITRE VI

Le robot alla chercher un siège et le rapporta à la jeune fille, comme le lui commandait sa politesse… électronique.

Nicky, très mal à l’aise, s’assit. Le bureau du Président était vide. Soudain, la voix de Jo Smith retentit.

Nicky sursauta. Le Président invisible allait sans doute recommencer la petite fantaisie par laquelle il reprenait « une apparence normale…

— Vous êtes ravissante, Nicky !…

La jeune fille suivit le son de la voix. Elle ne provenait pas du laboratoire mitoyen, mais du fond de la pièce.

Le métal mou du fauteuil de bureau s’enfonça légèrement. Nicky comprit que Jo Smith venait de s’asseoir.

Une statue de verre bleuâtre s’y forma, passant au rouge écarlate, puis au jaune orangé ; les cheveux naquirent sur le crâne précédemment lisse. Le cristal orangé fonça, tourna au rose ; les yeux vivants s’ouvrirent alors et le cristal céda la place au corps charnel.

Jo Smith se leva et vint s’asseoir sur le bord de son bureau, tout près de la jeune fille ; Il la considéra longuement, la dévorant presque des yeux.

Nicky, bien qu’intimidée, s’efforça de rester naturelle. Le jeu de Jo Smith l’intriguait. Ses regards vis-à-vis d’elle, ses compliments, où voulait-il en venir ?…

Smith tendit la main vers elle et lui prit le menton :

— Vous êtes un beau spécimen de race humaine, Nicky faciès harmonieux, musculature saine, fonctions endocriniennes probablement normales…

Ainsi, cet homme relativement distingué l’étudiait à la manière de l’anthropologue qui vient de dénicher un Pithécanthrope ! Elle se ressaisit et tenta d’ironiser :

— J’aurais dû emporter avec moi une analyse biologique complète, j’imagine ? Où avais-je la tête ?… Je suis vraiment navrée…

— C’est sans importance, sourit-il. Je suis eucologue et aussi biologiste, tout comme votre ami Barclay. Nous allons remédier à cet oubli. J’ai besoin de cette analyse. Suivez-moi, voulez-vous ?…

Nicky avait cru plaisanter. Devant le sérieux de Smith, elle sentait son assurance l’abandonner. Celui-ci, voyant son hésitation, la regarda fixement. Une lueur brilla dans ses yeux durs :

— Ne m’obligez pas à employer la manière forte. Les robots sont à ma disposition…

Il tenta de rattraper ces paroles peu diplomatiques :

— Je vous en prie, Nicky… J’ai, en effet, besoin d’analyser votre sang et de vous soumettre à diverses réactions bio-chimiques ; mais ceci est dans votre intérêt. N’oubliez pas que depuis 2.000 ans aucune femme n’a mis les pieds sur la planète K. Venez… c’est l’homme de science qui vous parle…

Elle se leva à contre-cœur.

Le laboratoire réunissait tous les appareils utilisés en biochimie, microbiologie, etc…

— Étendez-vous sur cette table et découvrez votre bras gauche.

La jeune fille se coucha sur une table nickelée recouverte d’un tapis en caoutchouc mousse, tout comme n’importe quelle table articulée servant aux chirurgiens ou aux médecins sur la Terre.

Jo Smith enserra le bras gauche de la patiente dans le brassard d’un sphygmomanomètre et prit la tension artérielle. A l’aide du stéthoscope il contrôla l’arrivée du flot sanguin dans une artère de l’avant-bras. Tout ceci n’était que très naturel et Nicky se dit qu’elle s’effrayait pour peu de chose. Laborantine, elle connaissait parfaitement la nature des appareils qu’employait Smith. Celui-ci ôta de ses oreilles les conduits du stéthoscope et enleva le brassard du sphygmomanomètre. Il ouvrit un tiroir et en sortit un spéculum(17) nickelé, grand modèle.

— Déshabillez-vous, dit-il négligemment.

Nicky ouvrit de grands yeux en apercevant l’instrument en bec de canard et son cœur se mit à battre à coups précipités :

— Vous êtes fou ! Je refuse de me prêter à votre infâme examen…

Elle supplia mentalement Jerry et son père de venir à son aide.

D’un mouvement brusque, Jo Smith lui arracha le sarong. Nicky poussa un cri et sauta de l’autre côté de la table. Le Président Smith bondit vers elle, mais ses mains ne l’atteignirent pas, car il venait de s’écrouler, une lunette de spectroscope à ses pieds.

Klug, le nain ocre de Mars, sorti on ne sait d’où, se précipita vers la jeune Américaine et, lui prenant la main, la tira vers un orifice qui s’ouvrait dans le mur du laboratoire. La jeune fille lâcha la main de son sauveur et retourna ramasser son sarong afin de couvrir sa nudité.

Klug roulait ses petits yeux de caméléon. Il se demandait pourquoi un détail si insignifiant – d’après sa conception vestimentaire – pouvait pousser ce « monstre terrien » à retarder leur fuite. Nicky le rejoignit en assujétissant autour de sa taille les replis du tissu jaune-or.

Tenue par la main de Klug, elle se laissa guider dans un étroit couloir. Ils arrivèrent bientôt devant une triple bifurcation. Klug hésita, puis finit par prendre le couloir de gauche, brillamment éclairé.

Au bout d’une demi-heure, ils s’arrêtèrent soudain. Une ombre apparaissait au bout du couloir, venant d’un boyau perpendiculaire. Klug et Nicky se blottirent dans un réduit pratiqué dans le mur de métal. Dès qu’ils s’appuyèrent contre le fond de ce petit cul de sac, une plaque de métal se referma sur eux.

— Pris comme des rats ! balbutia Nicky d’une voix blanche.

La porte coulissante qui venait de se refermer sur eux était transparente à hauteur d’homme. Les deux prisonniers virent se profiler l’ombre sur le mur, puis un homme parut. Il ralentit devant la partie transparente, regarda, prêta l’oreille et continua sa marche.

Comment avait-il pu ne pas les voir ? Son regard, pourtant, avait croisé celui de l’Américaine ! Une seule explication était possible : la partie supérieure de la porte n’était transparente que pour ceux qui se trouvaient à l'intérieur du réduit. Du couloir, le mur offrait une parfaite continuité et rien ne laissait deviner cette anomalie.

Klug fit un pas en avant afin de coller son nez à la « vitre » en se haussant autant qu’il le pouvait. Aussitôt la porte coulissa, démasquant l’entrée. Une cellule photoélectrique avait déclenché l’ouverture…

Les deux fuyards continuèrent leur course, grimpèrent prestement un escalier qui s’ouvrait devant eux et, stupéfaits, se trouvèrent dans une gigantesque soucoupe volante ! Nicky et Klug n’en croyaient pas leurs yeux. Ils examinèrent la cabine et sortirent par une trappe s’ouvrant au centre du « triangle d’atterrissage ».

Ils étaient maintenant sur l’aérodrome. Les projecteurs, éclipsant l’éclat des étoiles, éclairaient le terrain et empêchaient de voir distinctement le ciel.

Des robots passèrent à côté de Nicky et du nain sans les remarquer.

Klug regarda la jeune fille et lui communiqua sa pensée : ils devaient retourner dans le passage secret, le chemin parcouru n’étant pas le bon. Cette perspective n’enchanta pas Nicky. Cependant elle acquiesça. Cette erreur, due au hasard, venait de leur apprendre comment franchir la zone démagnétisante qui recouvrait » New-York » ! Ce bénéfice valait tout de même la peine de ne pas pester contre la méprise du Martien. Il est toujours intéressant de connaître un passage ou une porte dérobée, lorsqu’on cherche le salut. Jo Smith, naturellement, cachait ce détail « architectural » de son Palais.

Un quart d’heure plus tard, les fugitifs débouchaient dans le hall d’un grand bâtiment par une porte habilement dissimulée. Klug expliqua qu’il se promenait tout seul dans les rues après avoir laissé ses amis aux prises avec les tiroir » et les meubles de leurs appartements. Soudain, effrayé par un robot, il avait pénétré dans l’immeuble où ils se trouvaient présentement et, apeuré, s’était plaqué contre, le mur. Ce geste avait déclenché l’ouverture d’une porte secrète démasquant un couloir faiblement éclairé. Curieux, Klug l’avait suivi et était arrivé dans le laboratoire du Président Smith intervenant au moment psychologique. Voyant la jeune fille en difficulté, il avait saisi le premier objet qui se trouvait sous sa main – une lunette de spectroscope démonté – et en avait vérifié aussitôt la solidité sur le crâne du trop entreprenant M. Smith.

*
* *

Le Dr Morton, Barclay et Nicky, dans leur émotion, ne savaient comment remercier l’astronome Martien. Il s’était courageusement acquitté de sa dette de reconnaissance envers eux.

— Tout ceci, déclara Jerry, laisse supposer que Smith n’a pas une totale confiance en ses semblables. Ces portes dérobées, ce couloir secret reliant son labo à une soucoupe volante, tout cela permet d’échafauder bien des hypothèses.

— C’est même certain, reconnut Morton. Il doit redouter quelque chose, pour avoir prévu ces moyens de fuite. Comment pourrions-nous utiliser cette découverte ?

Nicky leur en fournit la possibilité. Pensive, elle murmura soudain :

La principale force des Nazis et, plus tard, des Mokraniens – comme nous l’ont appris les journaux de Smith – fut qu’ils employaient la même tactique : Diviser pour régner. Je m’explique. Lorsque Smith reviendra à lui, il cherchera à connaître celui qui m’a sauvée. Cette supposition logique admise, qui vais-je accuser ?… En donnant, bien entendu, à ce mot le sens que lui donnerait notre ami Smith lui-même.

— Je ne vois pas…

— Voyons, Dad, c’est très simple : l’homme qui hantait les couloirs secrets ! Que faisait-il, la nuit, seul, avec ses allures de conspirateur ?

— Nicky ! s’exclama Barclay, nous ferons quelque chose de vous si les robots ne vous mangent pas !

La jeune fille sourit et poursuivit :

— Que cherchait cet homme ? Il ne devait pas avoir de complice, sans cela il ne se serait pas aventuré seul dans les passages secrets. Cet inconnu ne pourra donc pas prouver où il se trouvait à ce moment-là. Du moins, je l’espère. Je risque de compromettre ou de détruire ses plans, mais notre sécurité passe avant ses affaires. Je le reconnaîtrais entre mille. Quand Smith m’interrogera, je désignerai ce type-là en suppliant « Jo » de l’épargner, sachant d’ailleurs qu’il n’en fera rien…

Cette froideur de raisonnement enthousiasma Jerry. Morton grommela :

— Tu es cynique, ma fille, mais je t’approuve. Néanmoins, il faut que tu taises l’histoire du couloir souterrain, Jo Smith doit absolument ignorer que nous sommes au courant de ses affaires intimes. Cette découverte pourra peut-être nous servir… ultérieurement.

— J’y avais pensé, Dad. « Cet homme », expliquerai-je, « m’a fait sortir du laboratoire, par la porte, tout simplement »…

A peine achevait-elle sa phrase que la porte de l’appartement s’ouvrit. Encadré par deux robots, Jo Smith parut. Il s’avança vers Nicky. Son regard cruel plongea dans les yeux de la jeune fille.

— Que s’est-il passé ? J’exige que vous m’expliquiez…

Sans se démonter, Nicky répondit :

— Pourquoi ne le demandez-vous pas à votre compatriote ? Il avait l’air bien pressé en me quittant devant votre palais…

— Que voulez-vous dire ? De qui parlez-vous ?

— Vous jouez la comédie, Jo, répliqua-t-elle. Vous connaissez certainement ce type. A le voir circuler dans le labyrinthe des couloirs de la « Présidence », il ne peut s’agir que d’un habitué. Je ne m’explique d’ailleurs pas son comportement bizarre…

Jo Smith grimaça :

— Suivez-moi. Si vous mentez, votre père et Barclay subiront le sort que je réserve à cet homme.

Morton et Jerry s’apprêtaient à les accompagner, mais les robots les empoignèrent et les maintinrent contre le mur.

Toute résistance était impossible contre ces monstres d’acier…

*
* *

Pour la première fois, Nicky voyait un groupe d’hommes semblables à Jo Smith, donc aux Terriens. Réunis dans une grande salle, tous paraissaient âgés d’une trentaine d’années. Certains portaient une blouse blanche, comme le Président, d’autre des jaquettes et des pantalons aux couleurs vives. Était-ce possible que la population de la planète K se résumât à ces 60 spécimens ? Nicky hésitait à le croire.

— Approchez un par un, ordonna Smith d’une voix autoritaire.

Les hommes obéirent, passant devant cette inconnue qu’ils regardaient avec curiosité.

— Ne craignez pas de me désigner cet homme, chuchota Smith à sa prisonnière. Sinon, vous irez droit à la salle de vivisection. Auparavant, je vous montrerai le sort que je réserve – éventuellement – à vos amis.

Chaque fois qu’un homme s’arrêtait devant elle, Nicky remarquait qu’il jetait un regard inquiet au Président. Tous devaient le craindre. Il ne régnait certainement pas sur eux depuis 2000 ans sans avoir appliqué une dictature impitoyable. A l’origine vivaient 100 savants ; il n’en restait que 60… Les autres étaient-ils morts de mort… naturelle ? Et le reste de la population mâle ?

Tout à coup, la jeune fille tressaillit. L’homme du couloir secret se tenait devant elle.

— Voilà mon sauveur ! déclara-t-elle avec assurance. Puis, suppliante : « Mais, je vous en conjure, épargnez-le !… »

Le masque du Président se durcit :

— Ainsi, mes soupçons étaient fondés ! rugit-il pendant que deux robots s’emparaient du « sauveur ». Tu voulais donc prendre ma place !

— Sortez ! ordonna-t-il aux autres savants. Je n’ai plus besoin de vous !

Les hommes s’éloignèrent, regardant avec haine celle qui venait de condamner un des leurs. Nicky sentit un pincement au cœur en présence de cet inconnu qu’elle allait jeter en pâture au bourreau. Cependant, c’était lui ou Morton et ses amis qui auraient fait les frais de cette atroce situation.

Smith empoigna sa victime au collet.

— Je savais que mes robots personnels ne pouvaient se détraquer ! Toi, le plus célèbre Cybernéticien de la planète pouvais seul tromper leur surveillance. As-tu oublié le sort réservé aux rebelles ?…

Un sourire résigné erra sur les lèvres du malheureux :

— Boklan, dit-il, en s’adressant au Président Smith, ta science ne te rendra pas éternel. Nous sommes encore en vie grâce à toi et, jouissant de ton pouvoir, tu nous forcés à travailler sur un problème insoluble. Ton rêve de créer un être féminin est irréalisable, toutes tes connaissances, tes travaux et les nôtres ne te permettront jamais d’atteindre ton but chimérique. Nous mourrons tous et, avec nous, notre race…

— Toi, tu mourras ! glapit Smith, furieux. Moi je vivrai toujours ! Tu as créé les robots, d’accord, mais j’ai maintenant une femme…

Nicky frissonna. Ainsi, c’était cela ! Ses craintes se confirmaient…

— …et notre race ne périra pas, continua Smith. Tu voulais me la prendre, cette femme… Ou peut-être vouliez-vous tous me la prendre ? Mais j’ai déjoué vos plans. Tu mourras, m’entends-tu ? Je vais te supprimer… Et puis, non ! Je veux que tu connaisses l’essor de ceux qui naîtront par moi… Tu sais ce que je veux dire. Dès demain et jusqu’à la fin des temps, tes yeux – tes yeux seuls – verront l’essor de ma race.

La terreur se lut sur le visage du condamné.

Le Président Smith fut parcouru d’un tremblement convulsif. Une fine sueur perlait à son front. Son regard devint horrible, inhumain.

Nicky comprit alors que Johnny Smith était un dément !

Emporté dans sa fureur dominatrice, il frappa brutalement l’homme au visage, lui fendant la lèvre d’où s’écoula un filet de sang.

Nicky ferma les yeux une seconde. Elle aurait voulu se jeter sur la brute, mais, dans un éclair, une idée l’arrêta.

Avant que le Président ne frappe encore, elle posa doucement sa main sur son épaule.

— Jo, murmura-t-elle avec mansuétude, vous avez trop travaillé et votre santé s’en ressent. Venez vous reposer… Je vous soignerai…

L’effet fut immédiat. Le Président Smith laissa mollement retomber son poing et regarda la jeune fille. Sa crise était terminée. Il se passa la main sur le visage, s’appuya au siège puis, donnant un ordre aux robots, sortit en compagnie de Nicky. Cette dernière croisa discrètement deux doigts, comme le font souvent les Américains dans diverses circonstances, ceci devant en quelque sorte porter chance… Elle en aurait bien besoin.

Le malheureux condamné, entraîné par des robots, s’en alla, frissonnant d’horreur, vers son terrible châtiment…

*
* *

Jo Smith était étendu sur une sorte de parallélépipède métallique aussi souple qu’un matelas de duvet. Son appartement, situé au sommet du Building Présidentiel, trahissait un goût prononcé pour le luxe suranné (au point de vue new-yorkais de la planète K, bien entendu).

Une coupole transparente permettait de contempler le ciel étoilé et les lumières de la ville.

Jo Smith murmura avec lenteur :

— Je ne vous comprends pas, Nicky. Vous êtes ma prisonnière et vous agissez envers moi comme une femme… libre agirait vis-à-vis d’un homme qu’elle ne déteste pas.

Nicky sentit que le moment était venu de jouer le grand jeu. Baissant à demi les paupières, un sourire épanouissant ses jolies lèvres, elle répondit d’une voix très douce :

— Avez-vous eu l’impression que je vous détestais, Jo ? je déteste la brutalité, mais je ne demeure pas insensible devant un homme… aussi puissant que vous. Sans compter que, vos grimaces coléreuses mises à part, vous n’êtes pas si mal…

Elle poussa un « Ouf ! » moralement. Sa tirade et sa remarquable beauté avaient porté.

— Je dois même m’excuser, pour tout à l’heure, continua-t-elle en voyant l’effet que produisaient ses paroles.

Je me suis certainement méprise sur vos intentions, lorsque nous étions dans votre laboratoire. Aussi, c’est votre faute. Vous n’auriez pas dû être si brutal. Il ne s’agissait sûrement que d’une simple visite médicale, en somme…

Le Président Smith avala sa salive avec difficulté. Devant cette jeune fille, assise paisiblement à son chevet, il se sentait très ému.

— Je n’ai pas de rêve plus cher que de faire de vous ma femme, Nicky…

— Oui, oui, dit-elle très vite. Nous reparlerons de cela plus tard. Il faut maintenant que vous vous reposiez. Vous avez été très nerveux, ce soir. Dormez une bonne nuit et, demain, nous reprendrons cette conversation.

Il lui prit la main, voulant l’attirer pour l’embrasser, mais Nicky, avec un sourire câlin parfaitement imité, la retira doucement.

— Vous avez besoin de repos, Jo. Demain, nous nous reverrons. Dormez… Good night, Johnny, pleasant dreams !…

Et Johnny s’endormit. Peut-être eut-il de jolis rêves tandis qu’une heure plus tard, la petite futée se tordait de rire en compagnie de jerry à qui elle venait de décrire cette ridicule demande en mariage.

Assis côte à côte sur un double siège métallique du balcon, Nicky et Jerry contemplaient le ciel nocturne. Les neuf satellites de la planète K, le plus proche gravitant autour d’elle en 3 heures, accomplissaient leur rapide ascension, illuminant la ville de lueurs vertes et roses.

Ce spectacle, unique pour les Terriens, avait quelque chose de sublime et de fabuleux. Deux énormes disques englobaient une bonne partie de l’horizon. Les contours des bâtiments se détachaient en clair-obscur sur la face éclairée des lunes colorées, l’une « derrière » l’autre.

— Méfiez-vous de cet homme, sweet Nicky, conseilla Jerry en prenant la main de la jeune fille. C’est peut-être un fou dangereux. Vous jouez avec le feu…

— Il faut gagner du temps, Jerry. Faites-moi confiance…

— J’ai confiance, Nicky, mais j’ai peur pour toi…

Elle se rapprocha de lui et lui chuchota d’un ton plein de tendresse :

Tu es gentil, Jerry…

Ses yeux, limpides et profonds, donnèrent à Jerry le vertige. Il n’aurait pas dû autant se pencher… La chute fut inévitable et se termina par un long baiser.

*
* *

Nicky ouvrit un œil, puis l’autre et, longuement, s’étira. Pour la seconde fois on frappait à la porte-de sa chambre. La jeune fille sauta du parallélépipède métallique – lit fort moelleux d’ailleurs – et, après avoir enfilé une sorte de robe de chambre verte, elle ouvrit.

— Hey ! sweet, s’écria-t-elle en voyant Jerry, bien dormi ?

— Avec ta douce image dans mon cœur, mes rêves furent bleus et ma vie devint rose !…

— Jerry, chéri, tu fais de la poésie à bon marché.

Les deux jeunes gens éclatèrent de rire. De nouveau, on frappa. Nicky ouvrit. Son père entra et l’embrassa sur le front. Apercevant le jeune biochimiste, il fronça les sourcils dans une mimique faussement sévère et déclara avec emphase :

— Jeune homme, il me semble que ma fille ne vous déplaît pas ?…

Puis, lui donnant une bourrade amicale, il ajouta :

— Je vous ai entendu vous lever, Jerry, et j’étais certain de vous trouver ici. Je ne suis pas une vieille baderne, vous savez. Votre petit flirt ne m’a pas échappé. Cependant, ne croyez pas que je vous espionne.

Nicky et Jerry se sourirent, confus et heureux.

— Quel est le programme de la journée ? demanda le Dr Morton.

— Dad, ne dirait-on pas que tu es encore dans notre villa d’Alamogrodo et que tu t’apprêtes à passer une belle journée ?

— O.K., ma fille, O.K. Nous sommes à New-York, sur la planète K, où une soucoupe volante, après 200 ans d’un voyage qui, en réalité n’a pas duré huit jours, nous a débarqués sans armes, ni bagages ! Mais est-ce une raison pour se ronger les ongles en reniflant de désespoir ?

« Fillette, prends le bonheur qui s’amène, c’est toujours ça de pris sur la misère humaine ! comme le disait si bien je ne sais plus qui…

— C’était un sage, ce gars-là, reconnut-elle prosaïquement. Vous avez tous les deux raison. Mais montre-moi plutôt le mode d’emploi de nos « domestiques ».

— Le voilà. Qu’en feras-tu ? dit le docteur en tirant de sa poche les notes explicatives.

— Comment ? s’indigna-t-elle en plaisantant. Vous n’avez donc pas faim ? J’avoue que les émotions d’hier m’ont coupé l’appétit, mais tout de même, aujourd’hui, pas question. Je veux bien conserver ma ligne… jusqu’à un certain point, seulement je n’ai pas l’intention de mourir d’inanition.

Nicky parcourut des yeux de nombreuses explications classées par rubrique, puis, ayant trouvé ce qu’elle cherchait, elle fit sortir un robot de son « cagibi », comme elle l’appelait, et elle l’envoya aux cuisines.

Un moment plus tard, le monstre électronique revint, porteur d’un plateau chargé de tasses, de petits « pains » ovales et de diverses boîtes métalliques renfermant des mixtures d’apparence douteuse, mais d’un goût délicieux.

Après s’être copieusement restaurés, nos trois amis se mirent à bavarder. Tout à coup, ils entendirent un vacarme épouvantable dans l’appartement voisin. Ils se précipitèrent et trouvèrent les Martiens en proie à une terreur panique. Trois d’entre eux cherchaient encore à se camoufler dans le tiroir d’un meuble qui n’aurait pu en abriter qu’un seul !

Le Dr Morton s’inquiéta de cette frayeur. Klug lui apprit qu’un homme invisible venait de prendre forme pour s’évanouir aussitôt en les bousculant pendant le déjeuner. Les pauvres nains Martiens claquaient des dents.

Morton et Barclay s’adossèrent à la porte, afin de couper la retraite à l’étrange visiteur.

— Qui que vous soyez, montrez-vous, conseilla le Dr Morton. Vous savez parfaitement que nous sommes prisonniers de cette ville. Que voulez-vous à nos amis Martiens ?

Une voix, près d’eux, répondit en anglais :

— Les Martiens ne m’intéressent pas… C’est mademoiselle que je cherche… Elle seule.

— Que me voulez-vous ? demanda Nicky en se tournant vers la voix.

Un silence s’écoula, puis l'invisible présence reprit :

— Vous avez provoqué la « neutralisation » de mon frère Nomak. Je viens le venger…

Nicky devint pâle. Ainsi, le malheureux dont elle avait fait la clé de voûte de son plan avait un frère ! Un frère qui – avec juste raison – criait vengeance. Jerry chercha à créer une diversion :

— Écoutez, mon vieux, je ne sais pas ce qu’est la « neutralisation », mais Nicky a cherché à sauver sa vie… Nous pensions tous, avant hier soir, que les êtres vivants de cette ville étaient de vieux fous… d’apparence normale. Nous n’eûmes que trop tard la certitude du contraire, sans cela votre frère n’aurait pas été livré puisque nous le savions innocent de ce qu’on l’accusait. Croyez-le, nous étions convaincus des mauvais desseins du Président et de ses hommes.

— Comment aurions-nous pu prévoir qu’il était fou, et dictateur par-dessus le marché ! s’exclama le Dr Morton.

La voix se taisait. Insensiblement, à 50 cm de Nicky, une statue de verre d’une couleur de pâle émeraude parut se former qui, rapidement, devint rose et se métamorphosa en un corps humain vivant. L’homme arborait une espèce de collant noir brillant. Sa main droite, gantée, dirigée vers Nicky, tenait un cube métallique pourvu d’un pointe dorée.

Le regard de l’homme, hostile, ne semblait pourtant pas cruel :

— Qui me prouve que vous n’êtes pas de connivence avec celui que vous appelez Smith ? Cette femme a fait condamner mon frère. Même si ses motifs étaient valables pour elle, ils ne peuvent l’être pour moi.

« Légère détente, constata mentalement Jerry. L’homme a différé sa vengeance, sa voix est moins ferme. »

Nicky répondit à sa pensée et lui conseilla mentalement de la laisser parler. Ce dialogue-pensée ne pouvait être perçu par le nouveau venu.

— Je suis vraiment peinée, déclara Nicky. Je ne savais pas… Je…

Le frère de Nomak s’effondra sur un siège et se prit la tête entre les mains. Son désespoir était plus fort que sa haine.

Nicky se mordit les lèvres, et Jerry remarqua que ses yeux s’étaient embués de larmes. L’homme leva la tête. Il allait parler, mais il s’arrêta : deux larmes s’écoulaient lentement sur les joues de Nicky :

— Je vous jure, dit-elle douloureusement, que je n’aurais jamais fait tuer votre malheureux frère si j’avais su qu’il n’était pas un complice de Jo Smith.

— Je vous crois… Hélas ! C’est trop tard, à présent !… Ainsi, vous êtes aussi ses prisonniers ?

— Voulez-vous dire que tous les hommes de cette ville sont sous la domination du Président Smith ? demanda Jerry.

— Domination est un euphémisme, Monsieur. Règne de la terreur conviendrait mieux. Quand Boklan…, je veux dire Smith, pour employer le nom que vous connaissez mieux, a une longue crise de démence, la vie est intenable pour nous. Il nous brutalise et nous bat comme des esclaves.

— C’est inimaginable ! s’indigna Morton. Pourquoi ne vous défendez-vous pas ? Tuez-le donc ! Vous êtes ici 60 hommes en pleine force…

L’homme eut un pâle sourire et, se levant, alla interrompre le contact du télévisionneur afin de ne pas se voir découvert par Jo Smith.

— Nul ne peut le tuer sans signer l’arrêt de mort de toute la planète. Vous savez sans doute que ce monde est entouré d’une zone démagnétisante engendrée par un gigantesque générateur : le Magnétocosmotron, lequel utilise l’énergie des rayons cosmiques. L’onde motrice de cet appareil est accordée sur le rayonnement humain de Jo Smith. Tant que ses ondes humaines seront en résonnance avec le Magnétocosmotron, tout ira bien, mais si nous supprimons ce dictateur démoniaque, ses ondes seront aussi supprimées ; la planète K sera alors démagnétisée et elle se désintégrera instantanément avec les 60 habitants qu’elle porte. Vous n’échapperez pas à cette destruction. Que pourrions-nous faire d’autre si ce n’est courber l’échine et recevoir les coups sans jamais riposter ? Nous ne craignons qu’une chose : la mort de ce tyran… qui causerait la nôtre ?

— C’est effroyable ! gémit la jeune fille. Mais que faisait votre frère dans les couloirs secrets du Palais présidentiel ?

— Dans les couloirs secrets ? s’exclama-t-il. Vous avez bien dit dans les couloirs secrets ?

Il était en proie à une vive émotion et il se fit raconter la genèse de cet incident.

— Mon frère avait donc percé une partie du secret ! conclut-il ensuite. Depuis des siècles, nous cherchions ce passage dérobé conduisant au générateur souterrain.

Nicky demanda aussitôt :

— Vous allez donc pouvoir, grâce à Klug, pénétrer dans ces couloirs et atteindre le magnétocosmotron ?

— Évidemment ! Cependant, mon frère était le seul capable de changer la fréquence de l'onde à l’aide d’un émetteur statique de rayonnement humain artificiel. Ces rayons synthétiques, connectés au Magnétocosmitron à là manière de l’onde humaine, nous auraient permis de supprimer Smith en préservant nos existences. Nomak « neutralisé », ceci est devenu impossible. Il était un Cybernéticien de génie, un homme d’une grandeur d’âme sans égale. Il a préféré courir seul le risque d’être surpris dans ce passage plutôt que de me faire partager ce danger ! Mais mon ami Ramnung et moi allons étudier ses notes de recherches. Il faut que nous trouvions un moyen de tromper le Magnétocosmitron !

— Je suis prêt à vous aider, déclara le Dr Morton en se présentant et en présentant aussi sa fille et Barclay.

L’homme, spécialiste des cerveaux électroniques et assistant de son frère Nomak, s’appelait Powning…

— Je m’excuse de raviver votre chagrin, Powning… Qu’entendez-vous par là, quand vous dites que votre frère a été « neutralisé » :

— Venez le voir, Mademoiselle Morton, répondit-il tristement.

Ils arrivèrent devant un grand bâtiment entièrement métallique.

— Voici notre Institut, une sorte d’Académie des Sciences où les plus grands génies de la planète ont survécu… pour souffrir. Entrons…

Dans le hall éclairé par électro-luminescence, Nicky poussa soudain un cri et serra le bras de Jerry jusqu’à lui faire mal.

Sur un piédestal d’un mètre de haut, une statue de verre, les bras en croix, se dressait devant les visiteurs. Ce qui avait provoqué la frayeur de Nicky, c’était les yeux de cette statue, deux yeux rouges, vivants, qui bougeaient dans leurs orbites de cristal !

— Voici ce que ce monstre a fait de mon frère ! Une statue vivante, formée par la cristallisation de ses sels minéraux !

Powning pleurait de rage. Il leva les yeux vers son frère et articula :

— Nomak…, cette femme, te croyant complice de notre bourreau, a causé ton malheur involontairement. J’ai appris une partie de ce que tu as découvert, grâce à elle. Je n’aurai de repos qu’après t’avoir « déneutralisé »… Ramnung et moi allons trouver l’antidote…

Il ne termina pas. Voir son frère ainsi transformé en statue aux yeux vivants, le plongea dans une atroce douleur.

La statue de verre les regardait. Ses yeux allaient de l’un à l’autre, désespérément. Les souffrances qu’endurait ce supplicié devaient être abominables. Il n’y avait qu’un fou pour infliger une pareille géhenne.


CHAPITRE VII

Revenant à leur appartement, les Américains et Powning : tinrent un conseil de guerre auquel assistèrent tous les Martiens. Les insectes de Vénus s’étaient, pour ne pas changer, timidement groupés vers le fond de la pièce.

— Il va falloir jouer très serré, déclara Powning. Jo Smith doit absolument ignorer que je suis en contact avec vous, sans cela nos plans échoueraient et nous subirions le sort de mon frère.

— Pensez-vous pouvoir le sauver ? demanda Jerry.

— J’en ai la certitude. Je pourrais peut-être le tenter dès maintenant, mais, malgré le chagrin que me cause cette situation, je dois retarder la délivrance de mon frère afin que nous puissions accomplir nos projets. Je n’ai pas eu le courage de lui expliquer mes raisons ; sachez cependant que si Nomak était ramené à son état normal, sa disparition déclencherait un avertisseur qui préviendrait Jo Smith. Les soupçons tomberaient immédiatement sur Ramnung, le spécialiste des fonctions physiologiques et de la biochimie. C’est lui que Smith accuserait à coup sûr.

Powning hocha la tête. Puis, serrant les poings d’un air menaçant, il dit :

— Ce dément connaît chacune de nos spécialités ; il se doute probablement que Ramnung travaille sur le problème de la « déneutralisation ». Pour l’instant, il croit être le seul capable de « neutraliser » et de « déneutraliser » un homme. Laissons-lui cette illusion et préparons un piège… Son orgueil ne triomphera pas toujours !…

Connaissez-vous le maniement des soucoupes volantes ? questionna le docteur.

Naturellement, Dr Morton. Mais seulement pour les vols circum-planétaires. Quant aux vols inter-galactiques, les robots de Jo Smith sont les seuls à connaître la manœuvre qui permet de franchir la zone démagnétisante. Tous les jours, des soucoupes décollent pour se lancer vers votre lointaine planète ; mais nous, nous demeurerons prisonniers car les robots ne livreront pas le secret.

— Powning ! s’écria tout à coup Jerry. Nous sommes sauvés ! Où se trouve le laboratoire de réparation des robots ?

Powning actionna aussitôt la molette du télévisionneur. Le laboratoire en question apparut.

— C’est à ce labo que vous faites allusion ?

— Précisément.

C’est une dépendance de mon laboratoire personnel… Que voici, du reste.

L’écran montrait maintenant une grande salle où des centaines de robots s’alignaient, la plaque thoracique ouverte sur leur mécanisme.

C est ici que je mets au point les cerveaux électroniques… qui se trouvent d’ailleurs dans le torse des automates. La mise au point effectuée, les robots destinés aux soucoupes sont dirigés vers le labo de Jo Smith qui leur apporte la modification permettant de les commander à sa guise.

A partir de cet instant, le commandement de leur cerveau électronique m’échappe.

Pourriez-vous me prêter une de ces carcasses métalliques ?

Oui, Barclay, s’étonna Powning. Qu’allez-vous en faire ?

— Nous allons envoyer ce vieux Klug sur la Terre !

Le vieux Klug en question fit un bond de surprise. Il n’avait pas compris toutes les paroles de Jerry, mais ses pensées lui parurent très claires. Jerry le rassura et lui exposa calmement son plan.

— Mon vieux Klug, voilà ce que tu vas faire. Nous te logerons dans un automate que nous substituerons à l’un des quatre robots pilotant les soucoupes. Dans l’appareil, tu les espionneras et tu suivras attentivement les mouvements qu’ils accompliront après le décollage et lors du passage de la zone démagnétisante. Quand la soucoupe aura fait une petite danse autour de la Terre, tu reviendras ici et tu nous expliqueras les secrets du pilotage. Nous volerons alors une soucoupe et nous rentrerons chez nous. En « cours de route », nous vous laisserons sur Mars, nous reconduirons chez eux les Vénusiens et nous n’aurons plus qu’à regagner la Terre. Si tu acceptes, je te donnerai un sac de Pop-Corn ! D’accord ?…

Cette façon d’exposer son plan fantastique, aussi simplement que s’il s’agissait d’envoyer le nain chez l’épicier du coin pour acheter du fromage, effrayait un peu les autres, Quant à Klug, il roulait ses gros yeux à facettes d’une manière comique.

— Cependant, objecta mentalement le nain, les robots ne risquaient-ils pas de manœuvrer la soucoupe à tour de rôle ?

Jerry traduisit la pensée de Klug à haute voix.

— C’est ce qu’ils font, en effet, confirma Powning. Néanmoins, si l’un d’eux ne prend pas les commandes au moment venu, instantanément l’un des trois autres le remplace sans lui demander les raisons de sa rébellion. Ceci est un sérieux atout dans notre jeu. Votre plan est formidable, Barclay…

Par surcroît, la petitesse de votre ami Kîug me permettra de laisser le mécanisme des faisceaux directionnels dans la tête du robot qu’il occupera. De cette façon, la super-chérie ne pourra pas être éventée par les autres, car ils resteront en contact mutuel par ondes.

— Comment allons-nous opérer la substitution ? demanda le Dr Morton.

— Les soucoupes décollent à l’aube, exposa Powning. Nous nous dissimulerons avec notre robot factice auprès de la soucoupe qui doit décoller. Je connais chaque emplacement de départ.

Il baissa la voix pour demander :

— Vous souvenez-vous de cet objet ?

Il exhiba le cube métallique à pointe dorée.

— C’est une arme terrible qui démagnétise en une fraction de seconde n’importe quel objet de moins de 3 m de côté. Il en existe de plus puissants, mais ils sont aussi plus volumineux… Donc, lorsque les trois premiers robots seront montés dans la soucoupe, nous désintégrerons le quatrième à l’aide du démagnétiseur, et Klug prendra aussitôt sa place. Si tout va bien, dans quinze de vos jours, environ, il reviendra et nous serons sauvés… Dans là négative, nous recommencerons…

Le nain ocre de Mars riait jaune, néanmoins, ne voulant pas finir ses jours dans ce charmant Éden, il prit la main de Jerry et, mentalement, communiqua :

— J’accepte… Et croyez qu’à mon retour sur Krôna… « sur Mars, je ferai l’impossible pour dissuader mes compatriotes d’envahir la Terre…

Cette attention, témoignage de reconnaissance, toucha les Américains.

— Nous devrons exécuter nos projets entre la nuit et l’aube, précisa Powning. Toutefois, comment nous assurer que Jo Smith n’observera pas l’aérodrome ? S’il apercevait l’éclair du démagnétiseur, nous serions perdus.

— Je me charge de capter son attention, proposa Nicky. Je fais de lui ce que je veux. Laissez-moi ce travail, cela m’amusera de le berner.

— Parfaitement, acquiesça Powning. Je vous rejoindrai ici vers minuit. Voulez-vous me prêter votre montre, docteur ? Les nôtres n’ont pas le même système de mensuration du temps. Expliquez-moi son fonctionnement, je vous prie…

Les monstres verts à six bras n’avaient pas compris un traître mot de ce long conciliabule, mais Klug se chargea de les mettre au courant. Quand ils surent qu’un espoir de revoir les forêts tropicales de Vénus leur était permis, ils se mirent à tourner rapidement sur eux-mêmes, puis à se dandiner sur leurs pattes : vieille coutume Vénusienne, comme chacun sait !…

*
* *

Powning venait à peine de sortir lorsque Jo Smith parut sur l’écran du télévisionneur et, joyeusement, invita ses « hôtes » à lui rendre visite.

Vaguement inquiets, ceux-ci se rendirent au Palais Présidentiel.

Jo Smith, toujours en blouse blanche, les accueillit avec le sourire.

Était-ce possible que cet homme, actuellement si calme, d’apparence si distinguée et, en plus, beau, garçon, fût un fou dangereux ? Le témoignage de Powning pourtant, en faisait foi.

— Vous paraissez prendre votre sort avec philosophie, dit-il à ses visiteurs. Cela vaut mieux pour nos relations futures, et je m’en réjouis. Aussi, vais-je vous offrir un divertissement – ils sont si rares ici ! Vous allez m’accompagner dans une petite randonnée… intergalactique. Nous partons immédiatement…

Leur projet d’envoyer Klug sur la Terre était ruiné !

*
* *

Ils arrivèrent sur l’aérodrome où 500 soucoupes volantes de 300 m de diamètre s’alignaient en triangle. Au sommet de cette gigantesque formation, une soucoupe d’un diamètre inférieur fut amenée par des robots. Jo Smith et ses « invités » y prirent place.

Smith s’installa aux commandes et fit décoller l’engin. Au même moment, trois robots s’emparèrent des Américains et les collèrent face à la paroi. Maintenus ainsi, le dos tourné au pilote, il leur était impossible d’épier la manœuvre qui annihilait localement le champ démagnétisant. Pestant contre cet écueil, ils furent contraints d’obéir.

Les lignes anti-g, sur la paroi lumineuse, se mirent en mouvement.

Au bout de quelques secondes, les robots relâchèrent leur étreinte et les prisonniers purent reprendre leur liberté. Ils se tournèrent alors vers Jo Smith. Ce dernier venait d’être remplacé par un robot.

Le Président prononça d’un ton satisfait :

— Je pense que vous excuserez ces cachotteries. Nul autre que moi et mes pilotes électroniques ne doit connaître le « système Boklan » permettant de franchir la zone démagnétisante. Nous sommes maintenant très loin de la planète K. Vous pouvez regarder le robot-pilote qui manœuvre la soucoupe. Si cela peut vous intéresser, je vous signale que nos engins lenticulaires sont accordés, au départ, sur l'onde spéciale de la planète vers laquelle ils se dirigent. Chaque monde a une onde particulière. Nous n’avons qu’à la capter sans nous inquiéter de la route à suivre. Le robot-pilote ne fait que corriger les faibles variations de vol.

— Où allons-nous ? demanda Nicky dans un sourire.

Prendre livraison d’un chargement de Klynium, sur l’astre mort dont je vous ai parlé…

— Sur ce soleil éteint, perdu à 10.000 milliards de Mégaparsecs de la planète K ! s’exclama le Dr Morton.

— Vous avez une bonne mémoire, docteur. C’est en effet la distance qui nous sépare de l’étoile morte « Klynia », source du minerai de Klynium. Regardez par ce hublot, nos « soucoupes de transport »…

Dans l’espace intersidéral, derrière l’appareil, un formidable triangle formé de points brillants paraissait immobile. Les 500 soucoupes volantes, aperçues à l’aérodrome, avaient donc décollé en même temps qu’eux. Volant à la même vitesse que le véhicule de tête, elles paraissaient simplement suspendues, sans bouger.

— Nous volons actuellement à un nombre respectable de milliards de km/seconde, indiqua Smith. Le chiffre exact ne vous en dirait pas plus.

Le triangle se détachait, clignotant sur le fond noir des univers dont aucune lumière ne pouvait leur parvenir. Par les hublots s’ouvrant dans le sens de la marche, des myriades de Nébuleuses – agglomérations de milliards de soleils qu’entourent des planètes peuplées parfois d’être monstrueux paraissaient fondre vers les minuscules soucoupes qui osaient violer leurs frontières invisibles.

Certains amas Galactiques, au lieu de se laisser distancer par les soucoupes, paraissaient les suivre parallèlement ou perpendiculairement pendant une fraction de seconde. Ils disparaissaient ensuite, semblant fuir l’escadrille dans toutes les directions à la fois.

Cet étrange phénomène confirmait remarquablement la loi de l’Expansion de l’Univers, selon laquelle les Nébuleuses s’éloignent les unes des autres avec une vitesse d’autant plus grande que leur éloignement est plus grand(18).

Au lointain, une nébuleuse spirale, vue par la tranche, ressemblait à deux cymbales mises l’une sur l’autre, formant une sorte de lentille brillante, boursouflée aux sommets de son axe. Elle devait être énorme – ou plus proche que les autres – pour présenter une telle magnitude.

Nicky, touchée par ce diorama insondable et merveilleux, ne put s’empêcher de citer Dante, dans sa vision paradisiaque :

— Ponctuée de lumières de grandeurs inégales, Galaxie brillait toute blanche entre les pôles de l’univers telle une énigme défiant les plus sages…

— Dante était un poète, sourit Barclay, mais n’avait rien d’un astrophysicien. Cette brillante Nébuleuse n’est pas plus entre les pôles de l’univers que la Terre au centre du Monde, comme le croyait Ptolémée. Elle n’est qu’une. « Molécule-Univers » perdue dans l’infini.

Jo Smith considéra Barclay, et, d’un air énigmatique :

— Molécule !… Vous usez d’un mot dont vous n’imaginez pas le sens exact. Je vous l’apprendrai… bientôt.

Sachant par expérience qu’il ne fournirait pas, momentanément, d’autres explications, Jerry l’interrogea sur un détail technique :

— La cabine où nous sommes est évidemment pressurisée, puisque nous n’avons pas besoin de scaphandres spéciaux ?

— C’est exact. Sans cette pressurisation permanente, notre sang dégagerait des bulles, d’azote, ce qui nous causerait de violentes douleurs aux articulations, susceptibles d’entraîner la mort à brève échéance.

— Ces hublots présentent une résistance extraordinaire, remarqua le Dr Morton. Même le quartz ne pourrait supporter la différence de pression qui règne entre l’intérieur de la cabine et le vide intersidéral, ni cette vitesse fantastique. En quelle matière sont-ils donc fabriqués ?

— Ils ne sont ni en quartz ni en aucune autre matière. Ce sont des écrans télévisionneurs appliqués sur la paroi. Un faisceau électronique traverse le blindage de Klynium, capte ce qu’il nous cache et transforme les impulsions électroniques en images distinctes.

Nicky demanda :

— Y a-t-il longtemps que vous n’êtes plus allé sur ce soleil éteint ?

Fort longtemps, Nicky. Cela doit environ faire 600 de vos années. Notre réserve en Klynium est presque épuisée à présent. Or nous voulons construire de nouvelles soucoupes volantes – afin de « piller » la Terre de ses femmes – j’ai décidé d’augmenter notre production…

Mentalement, les Américains se recommandèrent mutuellement de ne pas protester devant la confirmation du sinistre projet de Smith.

Nicky ne put s’empêcher d’avancer cette remarque :

— Votre intention d’enlever 5 millions de Terriennes me paraît présomptueuse, vu le peu d’hommes dont vous disposez.

— Je sais ce que je fais, dit Smith laconiquement.

*
* *

Penchés sur les hublots, ils contemplaient la planète Strikan qui grossissait à vue d’œil, éclairée par un énorme soleil. En une seconde, la soucoupe accomplit un vol circum-planétaire et vint se poser au centre d’une clairière bordée d’une forêt touffue comme une jungle.

— Munissez-vous de ces appareils, conseilla Smith en leur tendant trois grossies ceintures où s’enchâssaient deux blocs rectangulaires en métal brillant. Une molette graduée ainsi que deux boutons fluorescents occupaient le sommet du bloc ventral.

— A quoi servent ces « ceintures » ? demanda le Dr Morton.

— Si l’atmosphère de Strikan est respirable, donc, sans danger, expliqua Smith, il n’en est pas de même pour sa pesanteur qui atteint 20 g. Sur ce sol, un homme de 70 kg en pèserait 1.400 ! Cet appareil rétablira votre poids normal – ou vous en donnera l’illusion – en projetant un flux électronique de 19 g sous forme d’ellipse dont votre corps occupera l’un des foyers. De ce fait, cette planète positive ne vous attirera qu’avec une force de 1 g identique à la pesanteur terrestre. D’autre part, un double rayonnement vous protégera du flux anti-g et vous permettra d’accomplir, sans aucune gêne, n’importe quel mouvement.

Tous adaptèrent la ceinture aux étranges propriétés et descendirent sur le sol de Strikan. La terrible pesanteur passa inaperçue.

Une herbe courte et grasse s’écrasait sous leurs pas en répandant des flots de lait végétal verdâtre. Le Dr Morton se baissa et, au touché, constata qu’il était tiède et gluant.

Au fur et à mesure qu’ils avançaient en direction de la forêt, le gazon s’agitait violemment autour de leurs pieds, s’inclinant à droite et à gauche comme pour s’éloigner d’eux.

— Ce ne sont pas des végétaux ordinaires, expliqua Smith en constatant l’étonnement de Barclay. Ces herbes sont une « race » de cette planète singulière. Chaque tige est une « plante animale » liée aux autres par ses racines, c’est pour cela qu’elles tentent de s’éloigner de nos pieds qui les broient en répandant leur sang végétal sur le sol.

Nicky, sensible à la souffrance de ces étranges végétations animales, aurait voulu ne plus avancer, mais, poussée par les robots, elle dut obéir. Jerry lui prit le bras, l’entraînant à la suite de Morton qui s’entretenait avec le Président Smith.

— Ne pense plus à cela, Nicky chérie, chuchota-t-il en l’embrassant furtivement… J’ai découvert quelque chose de très intéressant depuis que nous avons quitté la planète K. Je l’expliquerai à… En effet, Nicky, ces plantes sont bien curieuses !

La jeune fille allait lui demander ce que cette exclamation à haute voix signifiait, mais elle comprit aussitôt : Smith s’était arrêté pour attendre les retardataires.

Quand les deux jeunes gens eurent rejoint la petite colonne, celle-ci s’enfonça dans la forêt aux végétaux énormes, dont certains exsudaient une repoussante bave verdâtre.

La jungle devenait plus épaisse. Mille bruissements étranges révélaient une vie occulte derrière les feuillages touffus.

Nicky marchait aux côtés de Jerry, s’efforçant de régler son pas sur le sien. Le sang végétal maculait leurs chaussures. Le gazon crissait.

Le Dr Morton s’accroupit sur le sol, dans l’herbe ondoyante, et s’empara d’un curieux caillou qu’il examina attentivement.

— Ne t’attarde pas, Dad, lui conseilla sa fille en le dépassant.

Entendant cette recommandation Smith, qui marchait en tête s’arrêta ;

— Dr Morton, ne quittez pas le…

L’Américain avait disparu.

— Nicky. Barclay ! hurla-t-il. Les Strikaniens l’ont enlevé !

Il donna un ordre bref à un robot qui aussitôt s’enfonça dans les taillis, tandis que son compagnon métallique restait avec le groupe.

— Ne nous éloignons pas de 50 cm l’un de l’autre. La retraite de ces créatures n’est pas très loin. Inutile de rechercher Morton, ils l’auront emmené « là-bas »… Puissions-nous arriver à temps !

Alors, Smith expliqua rapidement :

— Sur les ceintures anti g, Barclay, voyez ces deux boutons. En pressant celui de droite, un puissant rayon paralysateur peut immobiliser n’importe quel monstre de la création. N’hésitez pas à vous en servir en cas de danger. Néanmoins, veillez à ce que l’un d’entre nous ne se trouve pas sur sa trajectoire… Nous n’avons nul besoin d’être transformés en mort-vivant.

Saisissant le bras de Nicky, il ordonna à Jerry :

Prenez l’autre bras de Nicky. De cette façon, si l’un de nous était attaqué, les autres seraient avertis. Avançons sans bruit…

Ils marchèrent encore pendant une heure à travers la forêt vierge et débouchèrent dans une sorte de cirque grandiose, formé de hautes murailles rocheuses percées de grottes.

La jungle aboutissait donc à ce sinistre cul-de-sac.

Nicky, étouffant un cri d’horreur, tendit la main en direction du centre du cirque : le Dr Morton, la tête affaissée sur la poitrine, était suspendu dans le vide, ses pieds et ses poignets attachés à deux pitons rocheux de 3 m de haut ! Au-dessous de lui s’ouvrait un gouffre noir. Un peu plus loin, deux autres pitons écartelaient une sorte de grand singe brun qui gesticulait en criant de toute ses forces.

Une centaine d’êtres monstrueux, hauts de 2 m, le corps rouge vif recouvert de verrues grosses comme des pommes, les pieds à trois doigts, les bras longs et affublés d’une main rose aux doigts effilés, entouraient leurs prisonniers en poussant des grognements effrayants.

Mais ce qu’il y avait de plus hideux, dans cette scène digne des contes de Poë, c’était la tête de ces monstres : un visage presque humain, avec des yeux jaunes se fermant comme ceux des volatiles, la paupière se rabattant de bas en haut, des oreilles velues, un nez crochu et des dents pointues comme les canines des coyotes.

— Ce sont les descendants des monstres que j’ai créés, chuchota Smith. Ils ne sont pas plus beaux que leurs ancêtres. J’avais raison de penser qu’ils ne me serviraient jamais que comme cobayes…

— Qu’ont-ils fait à mon père ? articula péniblement Nicky, morte d’angoisse. Est-il ?…

— Rassurez-vous, Nicky. Il est vivant. Les Strikaniens ne dévorent jamais que des proies vivantes… A moins qu’ils aient changé, depuis 600 an », ajouta-t-il évasivement.

Loin de la rassurer, ces paroles plongèrent la jeune fille dans la plus profonde terreur. Jerry lui prit la taille, s’efforçant de lui redonner du courage.

Une longue tige de bambou de 10 m environ était plantée devant chaque prisonnier, à 5 m des pitons rocheux. Courbée vers le sol et attachée par une liane à un gros pieu, cette tige devenait une redoutable catapulte.

Smith, Nicky et Barclay s'êtaient accroupi dans l’herbe vivante, qu’ils sentaient onduler sous leur corps ; ils attendaient le moment propice pour agir. Le robot les avait imité. Le deuxième automate, bredouille, vint les rejoindre.

Deux Strikaniens, pendant que leurs compagnons invectivaient les prisonniers en gesticulant, se mirent en devoir d’attacher un rectangle de bois planté d’un pieu aigu aux branches des catapultes. Ce travail accompli, l’un d’eux resta auprès de la liane tendue par la traction du bambou, face au gorille, tandis que l’autre rejoignait la horde bruyante. Lorsqu’il arriva, les énergumènes se calmèrent et le laissèrent passer.

D’après les réactions des Strikaniens, ce devait être le chef de la tribu. Le monstre rouge saisit un long bambou pointu et commença par en donner de petits coups au singe brun qui se mit à hurler de douleur. Tous les autres s’emparèrent de ces mêmes lances et imitèrent leur chef, enfonçant les pointes dans le corps velu du malheureux singe, dont les yeux s’exorbitaient sous la souffrance.

De seconde en seconde, les bourreaux s’excitaient davantage, prenant une joie sadique devant les contorsions de leur victime…

D’un mouvement brusque, le chef planta la lance dans le ventre de l’animal écartelé. Nicky ferma les yeux et se cacha le visage contre l’épaule de Jerry. Elle haletait de dégoût devant cet horrible spectacle.

Le malheureux supplicié, parcouru de spasmes douloureux, se mit à vomir du sang.

Les tortionnaires s’écartèrent. La liane retenant la catapulte fut sectionnée. Le bambou siffla dans l’air. Le pieu acéré s’enfonça avec un craquement sec dans le crâne du gorille. En reprenant sa position horizontale, la catapulte arracha la tête de l’animal, demeurée plantée dans le pieu.

— Nous allons entrer dans la danse, chuchota Smith. Dès que je vous ferai signe, suivez-moi et jouez du « paralysateur », mais… attention à la trajectoire ; elle ne pardonne pas. :

Les Strikaniens coupèrent les liens du corps décapité et le firent tomber dans le trou sombre au-dessus duquel il était suspendu.

Des cris assourdis se mêlèrent au bruit de la chute. Dans le fond de ce puits s’ouvrait une grotte où les femelles Strikaniennes venaient de suivre les tortures avec extase. Elles se jetèrent sur le cadavre en rugissant comme des hyènes et le dévorèrent à coups de crocs.

Le chef Strikanien leva sa lance, banda ses muscles et s’apprêta à plonger la pointe dans le corps du Dr Morton qui reprenait ses sens.

— Go ! Jerry, cria Smith.

Dans une galopade effrénée, poussant des cris à faire dresser des cheveux sur le crâne d’un chauve, les deux hommes et Nicky foncèrent sur les sacrificateurs.

Les Strikaniens firent volte-face, surpris par cette attaque. Certains brandissaient déjà leur lance.

Trois rayons parcoururent les monstres qui, instantanément, furent paralysés. Ceux qui tentèrent de fuir subirent le même sort.

En un tournemain, les liens qui retenaient le Dr Morton furent tranchés et l’Américain put regagner la terre ferme. Il fit jouer ses membres et, plein de reconnaissance, s’écria :

— Merci, mes amis, merci, Smith… J’en avais assez de jouer les guignols.

Autour d’eux, les quelque 100 Strikaniens paralysés dans toutes sortes d’attitudes faisaient un tableau hallucinant dans ce cirque sinistre.

— Dites donc, Smith, regardez ce qu’il y a dans mon trou ! Qu’est-ce que c’est ?

Tous se penchèrent sur le bord du gouffre et reculèrent épouvantés. Une seconde caverne remplie de sauriens géants venait de leur apparaître. Les yeux rouges de ces créatures de cauchemar brillaient dans la demi-obscurité. Les gueules énormes s’ouvraient devant les proies convoitées.

— Vous leur avez mis l’eau à la bouche, ricana Jo Smith. Ne les décevons pas. Aidez moi…

Et, sans attendre leur accord, il précipita dans le gouffre les dix Strikaniens paralysés à proximité du trou.

Le moment de surprise passé, les trois Américains se joignirent au singulier Président de la planète K et, sans plus d’hésitation, balancèrent le reliquat de la « population » par-dessus bord. Les robots les y aidèrent sur l’ordre de leur maître.

Pendant que les os des Strikaniens se brisaient dans la gueule des monstres en craquant comme des branches de bois mort, des glapissements retentirent soudain. Les femelles, armées de pieux, firent irruption dans le cirque !

En un clin d’œil, les paralysateurs crachèrent leur rayon vert. Dix minutes plus tard, les femelles Strikaniennes allèrent rejoindre leurs époux… dans l’estomac des montres « antédiluviens » !

— Rien de tel que le nettoyage par le vide, déclara Jo Smith en guise d’oraison funèbre. Maintenant, en route, et vivement…

Au pas de course, ils retournèrent vers la jungle. Les hautes herbes et les lianes les obligèrent bientôt à ralentir leur fuite.

Les deux robots avançaient en tête. La piste, très étroite, ne permettait pas de progresser à deux de front. Jerry, précédé de Nicky, fermait la marche.

Un sifflement bizarre, pareil à un coup de fouet, retentit. Nicky s’écroula en portant les mains à son cou. Une liane verte, puis deux, trois et bientôt une trentaine s’enroulèrent autour de son corps.

Jerry et ses compagnons se précipitèrent, tentant de la dégager, mais les tentacules végétaux resserraient leur étreinte. Le visage de Nicky, violacé, marquait le début de l’asphyxie. Les yeux de la malheureuse se révulsèrent et elle s’évanouit.

Jo Smith, abandonnant aussitôt l’idée de couper les lianes vivantes, se mit à chercher avec angoisse le pied du Lys Étrangleur. Soudain, braquant son paralysateur vers le sol » il pressa le bouton gauche. Une gigantesque étincelle crépita et alla frapper une touffe de lianes qui s’enchevêtraient en ondulant vigoureusement. Les tentacules se racornirent en dégageant une fumée âcre. Le Lys Étrangleur gisait, carbonisé.

La jeune fille fut dégagée. Son sarong jaune or, déchiré, montrait les cloques produites sur la peau par les tentacules vivants. Jerry, pratiquant sur Nicky la respiration artificielle, parvint au bout d’une heure à la ramener à la vie.

Elle fut aussitôt transportée à la soucoupe volante qui décolla immédiatement.

Quelques instants plus tard, revenant complètement à elle, Nicky se frotta les reins et le dos en faisant la grimace :

— Et dire que mes amies d’Alamogordo payent des sommes folles pour se faire masser ! Cette plante d’agrément leur serait bien utile !

Jerry ne put s’empêcher de sourire et l’embrassa.

— Regardez par les hublots, conseilla Smith. Nous tournons autour de Strikan ; cette planète nous cause décidément trop d’ennuis…

En disant cela, il appuya sur un bouton. Brusquement, l’atmosphère de Strikan s’illumina, devint jaune, or, rouge, puis sanglante. Toute la surface planétaire fut parcourue par de gigantesques étincelles de plusieurs centaines de kilomètres chacune. En une seconde, ce monde étrange fut changé en un formidable boulet d’étincelles mauves, crachant des flammes dans tous les azimuts. Des forêts, des mers et des rivières qui la recouvraient, il ne restait plus rien, plus rien qu’un globe mort d’où s’élevaient des nuages de fumée mauve ou rosée.

Smith déclara :

— C’est fini, Strikan ne possède plus un seul être vivant. Même les microbes ont été détruits. Quant à son atmosphère, elle s’est volatilisée.

Puis, les yeux flamboyants d’orgueil, il ajouta :

— On fait beaucoup de choses avec les forces de la nature lorsqu’on sait commander leur énergie statique… Ce déluge synthétique en est un exemple. Bah ! Dans quelques milliards d’années, cette planète portera peut-être une nouvelle forme de vie qui engendrera toute la série des créatures pour aboutir à l’Homo Sapiens… ou à des monstres. Qui sait ? Ne produira-t-elle pas une race de génie qui gouvernera ce système solaire ?

Le raisonnement de cet homme, pensèrent les Américains, était logique, mais certains de ses actes relevaient d’une clinique psychiatrique.

Smith s’écria soudain :

— O.K. Amis Terriens, mettons le cap sur Klynia, le soleil mort !…

*
* *

Les trois amis regardèrent par les hublots et aperçurent un gros corps noir, sphérique, encore plus noir que l’espace inter-sidéral, et autour duquel gravitaient quatre planètes mortes.

Le docteur demanda au Président :

— Avons-nous mis longtemps pour arriver, Smith ? Je ne me suis pas rendu compte réellement.

— Cela dépend du point de vue où l’on se place, Dr Morton. Nous sommes actuellement dans un autre univers à N dimensions. Les distances et les temps ont encore changé. Méditez cela, pendant que nous « atterrissons ».


CHAPITRE VIII

— Mettez ces scaphandres, ordonna Smith en désignant les vêtements étranges qu’apportaient les robots. Klynia est dépourvu d’atmosphère. D’autre part, son sol renferme des roches radioactives. Protégés par ces carapaces spéciales, vous ne craindrez rien.

A l’exemple du Président Smith, ils se glissèrent dans une sorte de lourde armure grise en tissu métallique flexible, absolument étanche et imperméable au radiations. Un globe transparent leur servait de casque. Un laryngophone, enserrant leur cou et connecté à un émetteur-récepteur individuel, leur permettait de communiquer entre eux. Dans le dos de chaque scaphandre, deux réservoirs d’oxygène alimentaient un inhalateur à pression normale. Sur l’abdomen de cette combinaison protectrice se fixait la ceinture anti-g et le cube à rayons paralysateurs.

Tels des monstres issus d’un rêve fantasmagorique, les voyageurs sortirent de la soucoupe.

Un sol rugueux, craquelé, fissuré de longues crevasses noires, leur apparut.

Les 500 soucoupes volantes s’étaient posées silencieusement sur le soleil éteint, et déjà une armée de 2.000 robots disciplinés se dirigeait vers la gigantesque tour métallique au sommet de laquelle une espèce de phare projetait des milliers de petits rayons mauves dirigés vers le sol. Dès qu’un de ces rayons balayait la tête d’un robot, celui-ci sortait des rangs. Rapidement, les 2.000 automates s’éparpillèrent en s’éloignant de la tour, dans des directions différentes, comme guidés par une main invisible.

— Cette tour, expliqua Jo Smith, envoie des faisceaux directionnels qui frappent la cellule photoélectrique de nos robots et les dirige ainsi vers les chariots où d’autres chargent le minerai de Klynium.

Barclay interrogea soudain :

— Qu’étaient ces points lumineux aperçus avant l’atterrissage ?

— Des tours directionnelles identiques à celle-ci. Toute la surface de Klynia en est pourvue. Elles commandent les robots qui demeurent en permanence sur le soleil éteint, afin d’en extraire le minerai affleurant ou souterrain.

— Ce sont des robots-mineurs en quelque sorte ? observa Nicky.

— Exactement, répondit Smith. Des robots qui ignorent les conflits sociaux et les revendications. De toute façon, seules des machines électroniques peuvent permettre ces travaux de Titans sur ce cadavre d’astre où il n’y a ni air ni eau et dont la pesanteur est 150 fois supérieure à celle de K ou de la Terre.

Jo Smith hésita une seconde, puis il ajouta :

— Je m’excuse de vous faire assister à ce qui va suivre… Mes travaux biochimiques m’y contraignent. Néanmoins, vous n’êtes pas obligés de regarder.

Loin de suivre ce mystérieux conseil, les Américains, à travers le casque transparent, portèrent leur regard dans la direction que venait de prendre Jo Smith.

Il donna un ordre au robot resté dans la soucoupe et, aussitôt, le sas étanche du véhicule lenticulaire s’ouvrit. Le robot parut, poussant devant lui… Mlyk, un des nains ocres de Mars !

Nos amis ne purent retenir une exclamation.

Dépourvu de scaphandre, le pauvre nain s’abattit sur le sol craquelé, tenta un moment de ramper, puis, la bouche ouverte désespérément pour aspirer un air absent, il eut un soubresaut d’agonie et rendit le dernier soupir. Son corps fluet, la résistance physique disparue, s’aplatit sous la formidable pesanteur qui l’écrasait. Sa tête devint ovale et renflée, tandis que son buste triangulaire s’affaissait comme une tarte sous un marteau pilon.

Nieky ferma les yeux et vacilla. Jerry la retint, lui conseillant mentalement de paraître calme, le moment de supprimer ce tyran n’étant pas encore venu.

Jo Smith lança de nouveau un ordre. Le sas s’ouvrit une seconde fois pour expulser un insecte Vénusien. La grosse « mante religieuse », mi-animale, mi-humaine, dégringola aussitôt sur le sol en se cassant les deux jambes. Elle rampa sur quelques mètres, tenta de se relever, battit faiblement de ses ailes cornées, puis demeura immobile. Ses yeux globuleux étaient sortis de leurs orbites.

La cruelle expérience terminée, un robot ramassa les deux cadavres et alla les déposer dans le compartiment secret de l’appareil. Pour le voyage de retour, la soucoupe leur servirait de cercueil volant.

La cruauté de Jo Smith révoltait les Terriens. Jerry communiqua mentalement au Dr Morton son violent désir de briser le casque de cet être immonde. Malheureusement, ils avaient encore besoin de lui pour quitter ce fantôme d’astre.

Lorsque Jo Smith revint, le Dr Morton, feignant l’indifférence, lui dit :

— Nous devons parfois sacrifier à la science notre sensibilité. Il est cruel de faire souffrir – même les animaux – mais c’est à la souffrance que les physiologistes arrachent le secret des maladies.

Jo Smith le considéra, légèrement étonné :

— Cela me fait plaisir de vous l’entendre dire. Je ne m’attendais pas, de votre part, à tant de froide logique, Dr Morton.

Il s’adressa ensuite à Nicky :

— Pardonnez-moi… Je sais que ces êtres inférieurs étaient vos amis, mais c’est par esprit scientifique, et non par quelque caprice, que j’ai fait cette expérience…

Nicky serra les poings et, dans un sourire forcé, répondit :

— Il faut pardonner beaucoup de choses à la Science… et à ses représentants.

Satisfait, Smith les conduisit vers l’escadrille des 500 soucoupes. Roulant sur des centaines de voies ferrées, des trains entiers, chargés de Klynium, déversaient inlassablement leur cargaison au sommet d’un tremplin. Un tapis roulant amenait ensuite le minerai dans une tubulure terminée par 50 gueules qui le vomissaient dans le réservoir central de chaque soucoupe.

En cinq heures, les 500 aéronefs lenticulaires furent remplis. Les longs wagons métalliques reprirent le chemin des mines à ciel ouvert, tractés par une loco-électronique commandée par un robot. Les écoutilles des soucoupes de transport se fermèrent et, en une seconde, le formidable triangle décolla, laissant loin derrière lui le soleil mort dont il venait de prélever quelques dix millions de tonnes. Ponction infime, comparée à la masse de cette froide étoile.

— Nous ne prenons donc pas la tête du convoi ? s’étonna le Dr Morton.

— Cela n’est pas nécessaire. Mes robots ont réglé le faisceau directionnel en accordant l’onde portante sur celle de la planète K. Si j’ai pris les devants à l’aller, c’était pour vous faire admirer le… « paysage » que l’escadrille vous aurait partiellement caché. Maintenant, vous le connaissez, il n’y a aucun inconvénient que nous fermions la marche.

Ils regagnèrent le sas étanche de la soucoupe. Jo Smith équilibra la pression intérieure du sas en manipulant des boutons verts et rouges, puis chacun s’étant débarrassé de son lourd scaphandre, ils entrèrent dans la cabine de pilotage.

Silencieusement, la soucoupe décolla. Le soleil mort diminua rapidement de volume puis disparut ainsi que les étoiles lointaines dont les rayons lumineux ne parvenaient plus à rattraper l’astronef qui dépassait largement la vitesse de 300.000 km/seconde.

— Comment pouvez-vous vous souvenir de la longueur d’onde magnétique de chaque astre ou planète vers laquelle vous vous dirigez ? demanda Jerry.

— Depuis près de 2.000 ans que nous parcourons les univers en tous sens, nous avons établi une « carte » filtrant les millions de sous-ondes de ce que vos astrophysiciens appellent les « Radio-Sources ». Cette « carte », introduite dans un appareil spécial du système directionnel des soucoupes volantes, permet de s’orienter sans erreur dans le dédale des Galaxies. L’astronef, accordé au départ sur l'onde magnétique, ou sur la sous-onde de la planète K, par exemple, s’y rendra immanquablement. Cette carte est, si vous préférez, une grille qui ne filtre que l'onde portante désirée, et cela pendant tout le voyage. Un dispositif de réglage élimine les gerbes d’ondes indésirables émises par les autres Radio-Sources.

Le docteur Morton déclara en hochant la tête :

— J’ai personnellement étudié une quinzaine des 120 Radio-Sources que nos astrophysiciens ont découvertes. De nombreux observatoires terrestres, ceux de Mt-Wilson et Palomar, notamment, disposent de radio-télescopes captant ces mystérieux signaux en provenance des Nébuleuses extragalactiques. Une chose m’a toujours intrigué : la prédominance des émissions d’ondes radiophoniques venant des quatre nébuleuses extra-galactiques relativement rapprochées : M 31 d’Andromède, M 33 du Triangle, M 101 de la Grande Ourse et M 51 des Chiens de chasse… Par contre, d’autres, nébuleuses n’ont pas de Radio-Source dans leur voisinage immédiat…

— Les astrophysiciens terrestres sont assez bien renseignés, reconnut Jo Smith. Cependant, vous ignorez probablement l’origine de ces ondes mystérieuses. Je vais soulever pour vous le voile de l’inconnu…

Il réfléchit une seconde, puis il reprit d’un air un peu doctoral :

— Les quatre Nébuleuses que vous venez de citer, Dr Morton, et principalement M 31 d’Andromède, possèdent des milliards de soleils entourés d’un cortège de planètes. Certaines de ces planètes sont habitées par une race qui est en avance de 50.000 années sur la civilisation terrienne, et, je dois l’avouer, de 10.000 années sur la planète K Près de 40.000 de ces planètes connaissent des races plus ou moins semblables à la nôtre. 15.000 autres mondes portent également la vie aux différents stades de son évolution : préhistorique, primitive, monstrueuse, ou encore, à peine plus civilisée que votre homme de Néandertal.

Morton questionna d’un ton intéressé :

— Il y a donc, réparties dans ces quatre Nébuleuses, 15.000 planètes abritant des races évoluées. Les avez-vous visitées ?

— Pas toutes, malheureusement. Certaines de nos soucoupes volantes ont été abattues par les énormes aéronefs dont disposent ces humains. L’inventaire complet de quatre galaxies n’est donc pas terminé. Nous avons abandonné nos explorations jusqu’à nouvel ordre…

Jerry fit in petto cette réflexion : « Ce ne sont évidemment pas nos obus de D.C.A. ou nos avions de chasse qui pourraient interrompre la trajectoire circum-terrestre des soucoupes qui volent à 50.000 km/h. Si ce fou a choisi notre monde pour y perpétrer son terrifiant kidnapping, c’est tout simplement parce qu’il sait que nos moyens de défense sont nuls contre lui…

— Mais, revenons à nos Radio-Sources, poursuivit Smith. Cet ensemble de 15.000 planètes disséminées dans ces Nébuleuses nous envoient les ondes de leurs propres émissions radiophoniques interplanétaires, mélangées aux rayonnements « sui généris » des galaxies. Après des milliers d’années (ou des millions d’années pour d’autres radio-sources), ce mélange d’ondes parvient aux appareils récepteurs terrestres – ou à ceux de la planète K – et se manifeste à nos sens étonnés.

Nicky murmura :

— Pascal serait encore plus impressionné que nous si ce phénomène lui était révélé. Son exclamation inquiète : « Le silence de ces espaces infinis m’effraie », ou sa béatitude émue « …en regardant tout l’univers muet », n’ont de valeur à présent qu’en tant que littérature…

Jo Smith n’écoutait plus. Il venait de se précipiter vers le hublot avant. Les trois Américains l’imitèrent instinctivement.

Dans le noir de l’espace intersidéral, au loin, bien au-delà du triangle lumineux que formaient les soucoupes de transport, les étoiles semblaient devenir rose-orangées. De seconde en seconde, elle tournaient au rouge.

Jo Smith appuya sa main sur le tableau de bord. Une case secrète s’ouvrit dans le métal absolument lisse. Il en retira un rouleau en matière transparente, piquetée de petits cercles.

Le Président appliqua la feuille sur le hublot rectangulaire qui surmontait le tableau des commandes et scruta l’espace avec attention. Son visage se durcit.

Les petits cercles situés au centre de la feuille passèrent du bleu-vif au rouge écarlate.

Prompte comme l’éclair, la main de Smith s’abattit sur un bouton noir.

— Tenez-vous ! hurla-t-il.

Le Dr Morton et Barclay s’agrippèrent aux poignées métalliques fixées autour des hublots. Nicky rata le but et fut décollée du plancher. Avant que sa tête n’ait heurté le plafond de la cabine, Jerry saisit la jeune fille par un repli de son sarong qui se déchira. Mais elle parvint à se cramponner au bras du jeune homme, et, non sans peine, réussit à se blottir contre lui.

— Que se passe-t-il, sapristi ? grommela le Dr Morton en jetant un coup d’œil anxieux par le hublot.

Ses yeux s’écarquillèrent de stupeur et d’effroi. Au devant de la soucoupe, mais en un point de l’espace situé bien au-dessus de « l’horizon » intergalactique, l’escadrille des 500 soucoupes de transport venait de s’embraser dans une gigantesque flamme aveuglante. En une seconde, le triangle géant se désarticula, tandis que les flammes passaient du blanc brillant au rouge-orangé, puis la masse incandescente se mit à couler en un ruissellement de larmes de métal en fusion. Des 500 véhicules lenticulaires, il ne restait plus que des scories pourpres qui se diluaient dans l’éther.

— Mais, qu’est-il arrivé à l’escadrille ? demanda Jerry, angoissé.

Le visage de Jo Smith était couvert de sueur. Son doigt qui venait de lâcher le bouton noir retomba sur le tableau de bord. D’un air bouleversé il déclara :

— Vous pouvez lâcher les poignées de maintien, j’ai rétabli l’équilibre intérieur… Nous venons d’échapper par miracle à un effroyable cataclysme cosmique ! L’escadrille des 500 soucoupes s’est trouvée prise entre deux galaxies en collision ! Ce phénomène universel a dû commencer il y a des millions d’années, mais il atteignait son paroxysme juste au moment où mes soucoupes traversaient cette zone. La température des nuages cosmiques intra-galactiques se pénétrant mutuellement à des vitesses fabuleuses a dû s’élever d’au moins 30 millions de degrés !… J’ai commencé à redouter cette catastrophe en voyant rougir les étoiles super-géantes bleues. Cette métamorphose est un signe précurseur infaillible d’une « tempête sidérale ».

— D’où provient ce changement de teinte ? demanda Nicky en camouflant tant bien que mal la déchirure de son sarong.

— Lorsqu’une nappe géante de poussières cosmiques entourant une galaxie en mouvement pénètre dans une autre galaxie qui possède les mêmes nuages, la lumière des étoiles est tamisée et passe du bleu – pour les géantes – au rouge, expliqua Smith. Le télévisionneur intergalactique nous a parfaitement montré le déroulement du cataclysme, que j’ai d’ailleurs contrôlé grâce à la carte des magnitudes stellaires de cette région de l’espace…

— Le spectacle était grandiose, dit ingénument la jeune fille.

— Sans doute ! ricana Smith. Mais il m’a coûté 500 soucoupes et 10 millions de tonnes de Klynium, sans compter 2.000 robots ! Toute notre dangereuse expédition n’aura servi à rien. Nous devons la recommencer en évitant cette zone d’incandescence, car la collision durera encore pendant des millions d’années, embrasant l’espace de son continuel et inimaginable chaos de feu et de rayons. Des milliards d’astres, dont certains étaient peuplés, vont connaître la fin du monde, c’est-à-dire, de leur monde. Dans l’avenir, ces deux gigantesques amas galactiques redeviendront les nuages cosmiques obscurs d’où, beaucoup plus tard, naîtra peut-être un soleil neuf, formé par l’agglomération de ces poussières anciennes avec des poussières nouvelles… Mystères de l’infini…

Le Président Smith, pensif, les yeux perdus dans le vague, et comme se parlant à lui-même, laissa tomber ces mots étranges et incompréhensibles :

— Elle doit être malade… Se pourrait-il qu’elle fût morte ?…

Nos amis se regardèrent et, mentalement, convinrent que Jo Smith était vraiment un déséquilibré. Et ce déséquilibré leur parut particulièrement dangereux lorsqu’il se mit brusquement à glapir des ordres aux robots et à hurler comme n’importe quel dément aux prises avec les monstres jaillis de son subconscient déréglé.

Les robots s’emparèrent immédiatement de leur maître et l’assirent de force sur le siège incurvé du poste de pilotage. L’un d’eux déclencha un contacteur et six barres métalliques, souples mais résistantes, plaquèrent le président contre le dossier tandis que d’autres barres semblables immobilisaient ses jambes.

Smith faisait des efforts désespérés pour quitter le siège sur lequel il venait de se faire volontairement emprisonner par ses robots.

Fort heureusement pour ses compagnons de voyage, il avait senti la crise l’envahir et avait eu la présence d’esprit de se faire maîtriser de la sorte.

Nicky se cacha le visage dans les mains pour ne plus voir cet affreux spectacle. Jerry la prit dans ses bras. Smith leur tournait le dos, sa tête dodelinant de droite à gauche ; son souffle, entrecoupé de cris rauques, ahanait comme une locomotive grimpant une côte. Au bout d’un quart d’heure, sa tête retomba sur sa poitrine, immobile. Cette prostration dura plus d’une heure…

Enfin, insensiblement, Jo Smith parut reprendre vie. La crise était passée. Il donna lui-même aux robots l’ordre de le délivrer.

Il se leva, tituba un instant, puis, retrouvant son équilibre, il ricana :

— J’aurais voulu que vous ne sachiez pas, que vous ne sachiez jamais !… Tant pis pour vous… Il est trop tard maintenant… Ne me regardez pas ainsi ! rugit-il… Oui, je suis fou ! Je suis fou, mais je suis un génie ! 2000 ans… On ne trompe pas sans danger les lois de la nature. J’ai 2000 ans !… La nature se venge. Mon ami Nopank avait, lui aussi, découvert ma folie… Je voulais lui montrer le film, mais il n’a pas voulu devenir fou, il a refusé… Je l’ai tué ! Mais à vous… je le montrerai, le film… Je vous obligerai à le voir… Vous la verrez… Elle est belle, mais elle ne pardonne pas…

Jo Smith retourna à son siège et s’y laissa choir lourdement, n'éprouvant plus le besoin de poursuivre ce que nos amis prenaient pour des divagations…

*
* *

La soucoupe volante, silencieusement, se posa sur l’immense aérodrome de la planète K. La nuit était venue et, sous la coupole démagnétisante, le « New-York » fantastique brillait de toutes ses lumières.

— Laissez-moi seul, articula Jo Smith, épuisé. Je ne veux voir personne…

Les trois Américains rejoignirent leurs appartements, où ils furent accueillis par Klug qui, mentalement les interrogea :

— Où étiez-vous ? Je vous ai cherchés toute la journée ! Où est Mlyk ?…

Ils restèrent bouche bée. Ce voyage extraordinaire n’avait donc duré qu’une journée ! Ils durent se rendre à l’évidence. L’univers à N dimensions leur avait encore joué un tour.

Lorsque Klug apprit que son ami Mlyk avait été tué par Jo Smith, qui l’avait obligé de sortir sur l’étoile morte sans scaphandre, il roula furieusement ses gros yeux à facettes et il se mit à trépigner. Les Terriens comprirent qu’il éprouvait une violente douleur à l’annonce de cette triste nouvelle.

Klug jura alors de venger le pauvre Mlyk. Il allait se lancer dans une grande discussion mentale lorsque la porte s’ouvrit. Powning entra :

— D’après votre montre, Dr Morton, il est onze heures, déclara-t-il simplement. Dans une heure, nous devrons être sur le terrain… Je suis en avance, mais je pense que nous avons intérêt à fignoler notre plan.

— J’ai aussi quelque chose à vous apprendre, Powning, annonça Jerry.

Après lui avoir brièvement relaté leur journée fertile en émotions, il termina par ces mots :

— Ce voyage nous prouve que Smith peut quitter la planète sans que le Magnétocosmotron la fasse exploser par démagnétisation. Avant son départ, il doit avoir branché, sur le générateur planétaire, un appareil produisant les mêmes longueurs d’ondes que celles émises par son corps. C’est indubitable car, sans ce système, dès que Jo Smith eut franchi la zone démagnétisante, la planète K se serait désintégrée. Donc, une onde humaine synthétique était restée en résonnance avec le Magnétocosmotron qui continuait grâce à cela son fonctionnement normal. A nous de découvrir l’emplacement de cet appareil…

— Ce que vous avez trouvé là, Barclay, est d’une importance capitale, reconnut Powning. Si nous pouvions mettre la main sur cet appareil, tuer Smith ne serait plus qu’un jeu d’enfant ! Dans le cas contraire, je m’efforcerai de construire un appareil de relais tel que celui dont vous venez de parler. Je m’y mettrai dès que nous aurons expédié Klug vers la Terre. J’ai hâte de quitter ce monde maudit, mais pas pour aller me volatiliser sous forme d’énergie !

— Je n’arrive pas à m’expliquer comment une « démagnétisation » peut causer de tels dégâts ? s’étonna Nicky. Nos horlogers terriens démagnétisent fréquemment des montres sans provoquer la désintégration de tout leur patelin… Sont-ils donc plus malins ?

Powning sourit courtoisement et la renseigna :

— Démagnétisation est un terme générique. Vous avez raison, des montres sont souvent anti-magnétiques. Quant à la zone entourant la planète K, elle supprime les forces cohésives intra-atomiques des corps qui tentent de la franchir sans avoir été immunisés par le procédé secret… L’édifice atomique de ce corps n’étant plus maintenu par ses forces énergétiques intrinsèques, ses éléments constitutifs se dispersent dans l’éther. Voilà ce que nous entendons par « démagnétisation »…

— Il y a un autre problème qui m’intrigue, Powning, commença Jerry. A plusieurs reprises, Jo Smith nous a parlé d’un film que nous serions contraints d’admirer… D’après ce que j’ai compris, ce film est capable die nous rendre complètement dingos – je ne vois pas très bien comment, mais c’est ce qu’il avait l’air de vouloir dire. Êtes-vous au courant ?

Powning réfléchit un instant, puis :

— Personne n’a jamais vu ce film, mais je sais qu’il existe. La première fois que Smith y a fait allusion, ce fut après la disparition d’une escadrille de soucoupes. Nul ne revit jamais les machines, mais je crois que jusqu’au dernier moment elles restèrent en contact avec Smith par téléradio. Il est seul à savoir ce qu’elles sont devenues. Dix de nos camarades, des savants de grande valeur, commandaient cette escadrille ; 200 robots les accompagnaient. Cependant, je ne vois pas ce qui, dans tout cela, pourrait déclencher la folie dans un cerveau sain…

— Un cerveau sain ? répéta machinalement Jerry. Vous avez peut-être mis le doigt sur l’explication. Smith était-il normal avant de prendre connaissance des derniers messages téléradios provenant de l’escadrille ?

— Normal, il ne l’a jamais été tout à fait, à vrai dire… Pourtant, je crois bien que ses crises violentes datent de cette époque. C’est d’ailleurs depuis cet incident qu’il parle parfois très évasivement – du fameux film, et de celle qui ne pardonne pas… Tout cela est bien embrouillé, n’est-ce pas ? Bien que je sois un spécialiste des cerveaux électroniques, et bien que certaines de mes études aient de grandes analogies avec l’étude du cerveau humain, je ne suis pas psychanalyste…

— La vision de ce film, conclut Jerry d’un air pensif, a sans doute déclenché en lui le développement rapide d’une névrose latente. De là à penser que ce film peut rendre fou n’importe qui, il n’y avait qu’un pas. Jo Smith l’a franchi sans même s’en rendre compte, et il se réjouit à la perspective de nous le présenter, espérant bien faire de nous de brillants sujets d’expérience pour le psychiatre qu’il aurait dû consulter depuis longtemps !…

— Nous savons ce qui nous reste à faire ! déclara le Dr Morton. Si « Jo » nous emmène au ciné, dès qu’apparaîtra le mot fin, laissons-lui croire que nous n’avons plus rien à lui envier en fait de folie…

Les quatre amis éclatèrent de rire et reconnurent que cette tactique pourrait leur procurer certains avantages tactiques.

Powning prononça d’une voix grave :

— L’heure approche. Ne nous attardons pas. La soucoupe devra quitter la planète K à l’aube, vers 3 ou 4 h, sans doute. Venez à mon laboratoire : nous allons mettre Klug « en boîte ».

*
* *

A cette heure avancée de la nuit, les rues de la ville, brillamment éclairées, étaient absolument désertes.

Cinq ombres mouvantes, quatre grandes et une toute petite, se coulèrent contre les murs, avançant avec prudence.

Après une demi-heure, de marche, elles disparurent dans un immeuble de 45 étages.

— J’avais toujours l’impression qu’un robot allait m’agripper au passage, confessa Nicky en souriant.

Klug, le nain ocre de Mars, regardait curieusement la grande salle dans laquelle on venait de le conduire. Des centaines de robots s’alignaient sur quatre rangs. Les uns ne possédaient pas encore de tête, d’autres n’avaient pas de bras ; une troisième catégorie, enfin, se composait de carcasses vides de tout mécanisme, celui de la tête excepté.

Powning s’approcha du premier de ces automates sans entrailles mécaniques et invita ses visiteurs à l’assister :

— Nous allons enfermer Klug dans ce robot. Comme ses jambes sont trop longues pour ce nain, je vais combler la différence avec ces deux cylindres de matière plastique. Je les ai préparés tout exprès cet après-midi.

Ce disant, il enfonça les deux rouleaux dans les « mollets » du robot et pria Klug de se glisser ensuite dans la carapace.

Jerry souleva le Martien comme il l’aurait fait pour un jouet de baudruche et l’introduisit dans le corps du robot par l’ouverture rectangulaire pratiquée dans le thorax et l’abdomen du monstre métallique.

— Tu crois vraiment, Jerry, que Klug pourra faire avancer ce lourd robot ? demanda Nicky.

Powning les rassura :

Klug n’aurait jamais pu actionner cette masse de 150 kg. Comme vous le voyez, sa tête arrive à peine à mi-hauteur de l’automate. Ce mécanisme qui, en quelque sorte, lui sert de chapeau, actionnera à sa place deux moteurs logés dans les épaules et qui commandent les quatre membres d’acier. A l’aide de ces quatre boutons, Klug pourra soit avancer, reculer, tourner sur place, lever ou abaisser les bras. Voulez-vous lui expliquer tout cela, Barclay ?

Pendant que Powning vérifiait une dernière fois le fonctionnement du cerveau électronique, Jerry traduisit mentalement pour le nain ocre les instructions de Powning.

Klug répéta correctement les consignes et, pour prouver qu’il avait compris, il se mit à faire avancer le robot tout en jouant des bras et en le faisant tourner sur lui-même.

— Tu es formidable, mon vieux Klug ! s’écria Barclay.

Klug ramena sa carapace vers Jerry et, sortant sa petite tête du thorax métallique, s’exclama en tordant sa bouche monstrueuse :

— Vieux Barclay ! Vieux Barclay !

Le nain de Mars était fier comme Artaban. Il savait manœuvrer un robot !

Les trois Américains, Powning, et Klug transformé en robot, quittèrent le laboratoire. Le blindage central fixé, rien ne différenciait plus le Martien d’un de ses « frères de métal ».

— Maintenant, mon vieux Klug, conduis-nous jusqu’au couloir secret.

Klug prit la tête de la petite colonne et, très sûr de lui, les mena devant « l’Institut Scientifique ». L’entrée n’en était pas gardée, car Jo Smith croyait être seul à posséder le secret de ce passage. Dans différents immeubles de la ville, une entrée dérobée menait également au couloir souterrain.

Sous les yeux vivants de Nomak, changé en statue de « cristal », Klug actionna une commande intérieure. Le poing droit du robot heurta le mur métallique. Lentement, une ouverture rectangulaire s’ouvrit. Un à un, ils s’y engouffrèrent, puis la porte se referma silencieusement.

— Arrêtez ! ordonna brusquement Powning. Bon sang ! Qu’allons-nous faire ? Et Smith ? Nous l’avions oublié celui-là Miss Morton… C’est à vous d’entrer en scène… Retournez rapidement à son Palais et veillez à ce que le Président n’utilise pas son télévisionneur…

Dans le feu de l’action, personne n’avait pensé à cette délicate mission, même pas la jeune fille qui devait la remplir.

Nicky s’approcha de Jerry et chuchota, en lui pressant doucement la main :

— Faites-moi confiance, chéri…

La porte dérobée fut à nouveau démasquée et Nicky retourna vers la ville toujours plongée dans le silence nocturne, silence que troublaient seuls les ronronnements sourds des machines souterraines qui produisaient de l’énergie sous toutes les formes.

*
* *

Depuis deux heures les trois hommes et le robot « Martien longeaient des couloirs qui n’en finissaient plus. S’étant égarés, ils avaient dû, par deux fois, rebrousser chemin. Ils arrivèrent enfin devant un escalier qui les mena dans le sas latéral de la « soucoupe Présidentielle ».

— C’est cette soucoupe – celle de Jo Smith – que nous déroberons pour nous enfuir, signala Powning. Il ne nous restera plus qu’à trouver le secret des faisceaux directionnels si Klug ne le découvre pas.

— Et celui du Magnétbcosmotron ajouta le Dr Morton. En attendant, pressons-nous, il est 3 h 30 !

Ils sortirent de la soucoupe et Powning les dirigea dans le dédale d’avenues que formaient les milliers de soucoupes-volantes. Lorsqu’ils débouchèrent devant un groupe de six soucoupes de petit modèle (elles ne dépassaient pas 15 m de diamètre) Powning poussa un soupir de soulagement.

— Elles ne sont pas encore parties ! dit-il. Nous sommes sur la portion de l’aérodrome d’où s’envolent les soucoupes à destination de la Terre. Lorsqu’il ne s’agira plus de simples vols d’étude, mais d’invasion, les escadrilles décolleront de tous les emplacements à la fois.

Il se recueillit une seconde, puis il reprit :

Maintenant, récapitulons : dès que les quatre robots de la soucoupe arriveront, je désintégrerai le dernier. Aussitôt Klug prendra sa place. A partir de cet instant, il ne devra compter que sur lui-même. Conseillez lui d’étudier tous les gestes des robots lors du décollage. C’est par ces gestes que nous apprendrons comment franchir la zone démagnétisante. Pendant le vol, Klug pourra se reposer, le pilotage et le vol circum-terrestre étant automatiques. Quand il reviendra sur la planète K, les robots accompliront la même manœuvre pour repasser la zone et atterrir, ce qui sera pour Klug un exercice de répétition. Avec les yeux qu’il a, j’espère que rien ne lui échappera !

Jerry Barclay traduisit et serra la main du nain ocre de Mars, ou plutôt, celle de la carapace qui l’abritait.

— Courage, mon vieux Klug ! Et good luck !

— Vieux Barclay, vieux Barclay ! s’exclama le nain avec confiance.

— Attention, chuchota Powning. Voici les robots…

*
* *

Nicky hésita. Son cœur battait à se rompre. Allait-elle avoir le courage d’affronter seule, une seconde fois, le redoutable Smith ? Pourrait-elle le distraire, le berner, sans s’exposer à quelque danger ? Avec les fous, il fallait tout craindre…

La jeune fille pensa à Jerry, à son père et à tous ceux dont elle tenait peut-être le sort entre ses mains.

Croisant deux doigts de la main droite, comme elle avait l’habitude de le faire dans les grandes occasions, elle ferma les yeux et frappa à la porte.

Un robot parut et l’introduisit immédiatement. Tout l’appartement du Président Smith brillait de lumière. Le robot ouvrit une seconde porte et fit pénétrer la visiteuse nocturne dans le laboratoire.

Nicky ! s’exclama Jo Smith. Que venez-vous faire ici ?…

Ï1 était en blouse blanche et paraissait très surpris. Il reposa l’éprouvette dans laquelle bouillonnait une réaction chimique et fronçant les sourcils, demanda :

— Que faites vous ici… à cette heure de la nuit ?

— Nicky balbutia :

— Je… Je ne pouvais pas dormir, Jo…

— Vous mentez !

La jeune fille eut soudain une idée lumineuse :

— Et puis, zut ! Oui, je mens… Mais avec vos manières brusques on ne sait jamais comment faire pour vous… pour vous dire…

— Pour me dire quoi ? demanda-t-il sèchement, l’œil soupçonneux.

— Pour vous dire que vous êtes un imbécile de n’avoir pas compris que je m’ennuyais et que j’avais envie de vous voir.

Ouf ! la première attaque venait de porter, c’était visible !

Il en bégaya de contentement :

— Vous… vous… Même après ce que vous savez de ma santé… vous consentiriez à… à devenir ma femme ?…

Nicky avala sa salive autant que le lui permit sa gorge contractée. Avec un sourire factice, elle, demanda :

— Je n’ai pas dit que… euh… comme vous y allez, Jo !… Ne nous énervons pas, voulez-vous !… Nous avons tout le temps, n’est-ce pas ? J’aurais surtout aimé bavarder avec vous.

Jo Smith était au comble de la félicité. Il mettait les hésitations de la jeune fille sur le compte de la pudeur.

— Je vous comprends, Nicky, et je sais très bien qu’une Terrienne telle que vous ne saurait accepter un mariage sans avoir mûrement réfléchi. Du reste, vous fixerez vous-même la date de la cérémonie… Je suis votre esclave…

Il avait dit cela avec un tremblement d’émotion dans la voix. Ce fou dangereux était un grand sentimental, en somme ! …

Nicky calcula rapidement. La soucoupe qui les avait amenés sur la planète K avait mis huit jours environ pour accomplir le voyage. Klug ne reviendrait donc que dans deux semaines approximativement…

Toute rougissante, elle baissa les yeux et, d’un air timide, proposa :

— Dans deux semaines …, ou trois…, Jo ?…

— Pourquoi attendre si longtemps ? reprocha-t-il, vaguement déçu.

— Je dois préparer mon père et Jerry à cette nouvelle, vous comprenez… Ils apprendront avec étonnement l’annonce de notre mariage …

Le Président Smith serra les mâchoires :

— Ce Barclay me déplaît souverainement ! articula-t-il. Je croyais que lui et vous…

— Comment avez-vous pu penser une chose pareille ? s’emporta Nicky avec une indignation admirablement jouée. Jerry et moi avons grandi ensemble … il est presque mon frère …

— Tant mieux … chérie. Je m’étais trompé, et j’en suis ravi…

Il essaya de l’enlacer, mais elle se déroba doucement.

— Non, Jo … La coutume veut, aux États-Unis, que deux semaines s’écoulent après la déclaration, sans que les fiancés ne se revoient… C’est d’ailleurs en voyant que nous nous évitons de la sorte que mon père soupçonnera quelque chose… Cela me permettra de lui avouer que … vous et moi voulons nous marier.

Nicky se demanda comment il allait prendre ce mensonge. Jo Smith la regardait très étonné, voire sceptique. Il murmura enfin :

— J’avoue que je ne me suis jamais intéressé à cet aspect de la vie intime des Américains. Cependant, je croyais qu’ils s’étaient affranchis des conventions de ce genre…

— Les Américains ? se récria-t-elle, jamais, Jo. Nous sommes très pointilleux sur les questions sentimentales et sur les traditions de nos vénérés ancêtres. Si une jeune fille rencontrait son fiancé avant la fin de la deuxième semaine, elle serait considérée par tous comme une … comme une fille très vulgaire. Quelle horreur, Jo ! Vous ne voudriez pas cela ?…

— Non, bien sûr, Nicky, soupira-t-il, résigné. Je ne veux à aucun prix vous offenser. Respectons vos curieuses coutumes … puisque nous sommes fiancés.

— C’est ça, Jo, nous sommes fiancés, et pendant deux semaines vous ne me verrez pas. Ce laps de temps écoulé, nous nous marierons…

Jo Smith eut un sourire attendri, imaginant avec délice le bonheur qu’il connaîtrait alors …

Il consulta son appareil mensurateur du temps (autrement dit, une « montre » marquant le temps absolu dans cet univers) et déclara :

Dans 30 secondes, chérie, six soucoupes volantes vont partir en voyage d’étude autour de la Terre. Vous allez les voir …

Jo Smith pressa un bouton et l’écran du télévisionneur s’éclaira, découvrant l’aérodrome où se jouait le drame qui allait décider de la vie ou de la mort des Terriens et de leurs amis.

Nicky sentit le sol se dérober sous ses pieds. L’émotion avait été trop forte …

*
* *

Powning s’avançait prudemment. Lorsque le dernier des quatre robots allait grimper dans la soucoupe, il déclencha le rayon désintégrateur. De son abdomen parut sortir un faisceau crépitant qui vint frapper le monstre métallique. Un éclair vert, aveuglant, l’entoura et tout redevint noir. Le robot avait disparu.

— A toi, mon vieux Klug, chuchota Barclay.

Le nain actionna une commande et sa carapace d’acier s’avança vers le sas de la soucoupe volante.

Sa petite voix chuchota une dernière fois en s’éloignant :

— Vieux Barclay …, vieux Barclay…

Le portillon ovoïde se referma. Les six soucoupes s’illuminèrent, puis brillèrent avec une telle intensité que nos amis durent fermer les yeux.

Quand ils les rouvrirent, les machines volantes n’étaient plus que six points lumineux fonçant à travers l’espace piqueté d’étoiles.

— O.K. Powning. Retournons vers la ville, conseilla Jerry, très inquiet sur le sort de sa bien-aimée …

*
* *

Nicky se ressaisit et, en une seconde, réalisa que tout leur plan pouvait échouer si Jo Smith découvrait la substitution opérée par Powning, son père et Jerry Barclay.

— Jo ! s’écria-t-elle en lui sautant au cou.

Par cette manœuvre, elle le fit se retourner. Il était temps ! Sur l’écran télévisionneur, par-dessus l’épaule de Smith qui avait le dos tourné vers l’appareil, Nicky aperçut l’éclair aveuglant que dégagea la matière du robot sous l’effet du désintégrateur. Une fraction de seconde d’hésitation et le dément eût découvert tout le complot !

Sans quitter des yeux l’écran, elle murmura, s’efforçant de paraître tendre et passionnée, malgré son angoisse de voir Jo Smith se retourner :

— Jo … Je ne voulais pas vous quitter comme ça … sans vous avoir témoigné mes sentiments …

(Klug, en ce moment, entrait dans la soucoupe…)

— Je dois vous paraître une fille bizarre, je m’en rends bien compte …

(Le portillon de la soucoupe se refermait. Powning, Barclay et le Dr Morton se faufilaient parmi les milliers de Soucoupes alignées et plongées dans la nuit.)

— Je sais que vous ne connaissez pas nos coutumes, Jo … Elles peuvent vous sembler ridicules et, cependant, chacune de leurs fantaisies apparentes est pour nous un ineffable plaisir …

(Les soucoupes décollaient silencieusement. Leur image brillait sur l’écran du télévisionneur.)

Nicky poussa mentalement un soupir de soulagement et, à haute voix, elle s’écria :

— Oh ! comme c’est joli, Jo ! Les six soucoupes volantes décollent …

Le Président Smith se retourna, observa distraitement l’écran, puis, ramenant son regard sur sa « fiancée », il murmura :

— Vos coutumes américaines sont étranges, ma chérie, mais elles ne me déplaisent aucunement, je vous assure. Néanmoins, je …

Il tenta de l’embrasser, mais Nicky se recula et, avec un sourire gêné, tout en se tortillant les mains, elle déclara :

— Eh bien ! bonsoir, Jo … Nous sommes maintenant fiancés … Bonsoir, à bientôt, Johnny … Dans deux semaines …

Elle referma lentement la porte en souriant. Puis, sans transition, une fois la porte fermée, elle se rua vers l’ascenseur comme une folle.

Curieux spectacle que de voir une ravissante blonde galopant à 30 à l’heure dans les rues d’une immense ville déserte, comme si elle avait un régiment de Moujiks à ses trousses !

Dix minutes plus tard, elle était dans les bras de Jerry.

— Sweet Nicky ! s’écria-t-il. Mais, qu’as-tu donc ? Voyons, mon chou, tu as l’air toute essoufflée …

La jeune fille avait tellement couru qu’elle ne parvenait presque plus à respirer. Elle ouvrit la bouche, esquissa un sourire comique et, lentement, tourna de l’œil.

Jerry la transporta jusqu’à sa chambre, l'étendit sur le rectangle métallique souple et lui administra une gentille paire de gifles.

Nicky ouvrit les yeux. Reconnaissant son ami, elle l’embrassa aussitôt avec allégresse.

— J’ai cru que je n’en sortirais jamais, sweet Jerry ! Quelle peur !

— Peur de quoi ? glapit Jerry.

Elle poussa un grand soupir de soulagement et, derechef, embrassa câlinement le jeune biochimiste.

Celui-ci se releva, marcha vers la porte en faisant une grimace perplexe, puis, avant de sortir, dans un petit sourire indulgent, il s’exclama :

— Oh ! Boy ! Boy ! Boy ! … Cette Nicky me rendra fou, moi aussi !…


CHAPITRE IX

Dix jours s’écoulèrent sans que Jo Smith ne chercha à revoir Nicky, sa chère petite « fiancée ».

Cependant, le onzième jour, une brusque jalousie s’empara de lui. Ce Jerry Barclay n’allait-il pas essayer de lui ravir l’amour de la jeune fille ?

Dans son cerveau déréglé, ce doute se changea bientôt en certitude et Jo Smith, le dément qui régnait en despote cruel sur les rares humains peuplant cette planète, entra dans une rage folle … (comme il se doit !).

Comment n’avait-il pas deviné que Barclay chercherait à lui voler sa fiancée ! Peut-être était-il de connivence avec le Dr Morton ? … Mais oui, cela ne faisait aucun doute. Une abominable machination avait été montée contre lui, le Président du « New-York » de la planète K, et ce complot visait à lui prendre Nicky, la femme de sa vie. Mais il allait se venger. Ces maudits Terriens croyaient peut-être pouvoir se jouer de lui, car ils le savaient fou ?

A cette pensée, Jo Smith se mit à rire, à rire jusqu’à en avoir mal. Les Terriens ne se doutaient sûrement pas qu’eux aussi sombreraient bientôt dans la folie ! …

Son ricanement nerveux se répercuta lugubrement contre les murs de métal brillant, puis, tout à coup, s arrêta net. Smith, les yeux hagards, venait de prendre une décision. Ces deux hommes allaient sans plus tarder perdre la raison ! Oui, comme ça, simplement parce que lui, Smith, en avait décidé ainsi. Oh ! Il les aiderait bien un peu en leur montrant le film … et on verrait bien s’ils oseraient encore se dresser contre son génie ! …

Son rire démoniaque reprit de plus belle, tandis que, s’approchant du télévisionneur, il pressa furieusement le bouton de contact.

Sur l’écran, l’appartement du Dr Morton apparut. L’atomisticien s’entretenait avec Barclay, pendant que Nicky, dans sa chambre, essayait tous les vêtements qu’elle avait pu trouver. Jo Smith, très satisfait, en conclut :

— Ma chère fiancée a dû s’enfermer, afin de respecter dignement les coutumes des fiançailles.

Avec un sourire aimable, Smith interpella doucement les deux Américains :

— Mes amis Terriens, voulez-vous me rendre visite ? Je désire vous montrer quelque chose …

Et, sans plus d’explications, il coupa le contact. L’image s’effaça, tandis qu’il se frottait les mains, satisfait de son idée lumineuse.

*
* *

— Que va-t-il encore nous montrer ? grommela Jerry d’un air furibond.

— Je parierais bien un chewing-gum qu’il s’agit de son fameux film, dit le docteur. Vous savez, dans ce cas, ce qu’il nous reste à faire, n’est-ce pas, mon ami ? …

Nicky fut aussitôt avisée, et Jerry la chargea d’envoyer Soog, l’astrophysicien de Mars, auprès de Powning, afin de signaler à ce dernier cet événement qu’ils attendaient depuis dix jours déjà.

Soog s’en alla exécuter l’ordre tout en maugréant contre ces Terriens qui les prenaient pour des domestiques, eux, les meilleurs cerveaux de Krôna, leur chère planète, que ces monstres grotesques, avec leur peau blanche et leurs petits yeux d’Homo Sapiens, appelaient la planète Mars.

Depuis quelque temps, Soog manifestait une certaine hostilité envers les Américains. Dans son for intérieur, il leur reprochait d’avoir envoyé Klug sur la Terre. Il avait comme un obscur pressentiment que Klug ne reviendrait pas de ce redoutable voyage avec les robots.

Le Dr Morton et Jerry s’installèrent dans une « bulle-volante » et décollèrent du balcon. L’appareil ovoïdal vola silencieusement, mû par les ondes électromagnétiques, et se posa quelques minutes plus tard sur le dernier balcon du Palais Présidentiel.

Jo Smith les attendait. Il les fit entrer dans une grande pièce où, sur l’un des murs métalliques, clignotait un écran laiteux de 3 m de côté.

Quand ils furent assis, le Président Smith déclara :

— Vous allez assister, mes amis, à la projection du plus extraordinaire document que les humanités aient jamais connu. A l’heure actuelle, onze hommes seulement en ont pris connaissance : les dix savants qui le « tournèrent » de seconde en seconde, pendant leur exploration de l’univers, et moi-même. Ces dix hommes ne sont pas revenus …

La salle s’obscurcit. Jo Smith, nerveux, s’efforçait de paraître calme, afin de ne pas effaroucher ses deux « victimes ». Il prit place à côté de ses « invités ».

Sur l’écran apparurent neuf soucoupes volantes en formation triangulaire et qui fonçaient dans l’espace à une vitesse effroyable.

Smith expliqua :

— Vous ne voyez pas le 10e véhicule lenticulaire, à là queue de l’escadrille, car c’est lui qui radiotélévisionne les péripéties de ce voyage sans retour…

Les neufs soucoupes, parfaitement visibles, plongeaient dans l’éther en traversant les Galaxies comme une balle de revolver transperce un nuage de fumée.

Certaines nébuleuses, latérales par rapport à l’escadrille, semblaient l’accompagner dans sa course folle pendant une fraction de seconde.

La voix de Smith commenta :

— Ce phénomène, que nous avons déjà contemplé en volant vers Klynia, est produit par la fuite des Nébuleuses ou expansion de l’univers. Contrairement à ce que certains savants « terrestres » pensent, l’univers n’explose pas : il enfle… comme un être humain grandit par sa croissance… Un univers statique est impossible…

Le Dr Morton émit son opinion :

— Vous avez peut-être raison, Smith, mais d’autres savants penchent plutôt pour une série de « pulsations » de l’univers qui se gonflerait pendant une période cosmique, puis se dégonflerait au cours d’une autre période cosmique, et ainsi de suite…

Le Président répondit posément :

— Il existe non pas deux théories, mais deux postulats, que ce film va démontrer : 1) l’expansion de l’univers en général (sans régression ultérieure sensible) et 2) la pulsation de certaines zones cosmiques participant aussi à l’expansion générale… Chez l’être humain, par exemple, les poumons et le cœur ont un rythme, une « pulsation » propre ; indépendamment de cela, ces organes se développent aussi avec le corps, en pleine croissance, qui les contient.

Chaque fois que Smith exprimait ces comparaisons, il épiait discrètement les réactions éventuelles des deux Américains.

Nos amis ne voyaient dans tout cela rien de bien terrible. Ces théories démontrées étaient, certes, très passionnantes, mais elles ne provoquaient aucun surmenage de leurs neurones cérébraux.

Sur l’écran, l’escadrille des soucoupes volantes devint moins brillante : quelque chose semblait ternir leur surface lumineuse.

— Voyez-vous, poursuivit Smith, en ce moment, l’escadrille traverse un nuage de matériaux cosmiques formés d’atomes et de molécules de calcium, de sodium, de fer – trois éléments courants dans l’organisme. – de titane, de molécules hydrocarbonées et de cyanogène. Naturellement, l’hydrogène et l’hélium sont prédominants dans cette nappe qui s’étend sur 20.000 années-lumières… et ce chiffre n’est rien, comparé aux dimensions des amas géants que les soucoupes vont bientôt rencontrer…

Jo Smith fit une pause, observa attentivement l’escadrille et reprit ! …

— Actuellement, et quoique vous ne puissiez vous en rendre compte, les dix soucoupes foncent à travers l’éther – l’éther, en réalité, est bien autre chose qu’une entité impalpable – à la vitesse de 10 milliards de Mégaparsecs à la seconde.

— Mais alors ? s’écria le Dr Morton. Si, d’après Einstein, l’univers est courbe, les soucoupes auraient dû, grâce à cette vitesse fantastique, pouvoir revenir à leur point de départ…, le tour de l’univers accompli ! …

Smith répliqua :

— Ce n’est pas tout à fait exact, docteur. Il n’y a, en effet, dans l’univers, aucune ligne droite : toutes sont courbes exclusivement … comme dans le corps humain, d’ailleurs. Cependant, le cosmos n’est pas courbe selon votre conception … Einstein et moi avons raison tous les deux … Lui par sa Relativité, moi … d’après la preuve par film !

Il guetta une réaction. Mais comme ils restaient muets, il reprit :

— Ces dix soucoupes n’ont pas fait le tour de ce que vous appelez l’univers, parce qu’elles ont continuellement suivi la ligne droite idéale, ne la quittant temporairement que pour éviter une planète ou un soleil. C’est ce qui leur a permis de découvrir la nature même de l’univers.

Barclay demanda machinalement :

— Et quelle est donc cette nature qui, d’après vous, est si étrange ? …

— Barclay, vous le saurez lorsque cette escadrille franchira l’infini.

Mentalement, Jerry communiqua sa pensée au Dr Morton :

« Attention ! J’ai l’impression qu’il recommence à divaguer… »

Les soucoupes volantes avaient depuis longtemps repris leur brillance habituelle. Au-devant d’elles apparut une sorte de brume épaisse, grise, tachetée de très nombreuses marbrures claires et sombres, qui grossissait à vue d’œil. En une seconde, les neuf véhicules et celui qui télévisionnait s’infiltrèrent dans cette curieuse formation cosmique. Bien que leur éclat fût aussi intense que la flamme du magnésium, les soucoupes s’étaient transformées en neuf cercles blancs et pâles. Toute la masse brumeuse dans laquelle elles voguaient absorbait leur brillance.

— A l’encontre de ce que vous pourriez croire, expliqua Smith, ce monstrueux nuage obscurcissant de 150.000 années-lumière, n’est pas constitué de poussières d’étoiles…

— Qu’est-ce alors ? s’enquit Barclay.

— Une micelle …

— Une micelle ? s’exclama Barclay qui, en tant que biochimiste, connaissait fort bien la signification de ce mot.

— Parfaitement, Barclay ! affirma Smith. Ces soucoupes traversent actuellement une micelle, c’est-à-dire une association d’atomes qui diffèrent des réseaux cristallins par leurs propriétés …

— Qui diffèrent ! éructa Barclay. Mais, c’est impossible ! Cette micelle serait alors un amas de matière vivante groupant environ 250.000 atomes ? C’est impossible ! L’univers renferme peut-être des germes de vie, des ultra-virus perdus sur quelques météorites errant dans l’espace, mais il ne peut contenir des micelles de ce genre … La « vie » de l’univers n’est qu’une métaphore …

Jo Smith sourit :

— L’univers, c’est la vie tout court ! C’est une vie … La preuve ? Regardez l’écran … Pendant de nombreuses minutes vous allez voir l’escadrille sortir d’une micelle pour entrer dans une autre et ainsi de suite aussi longtemps que cette … cette zone ne sera pas totalement traversée. Plus tard, elle rencontrera d’autres micelles, mais avec une architecture atomique différente, ce qui ne les empêchera pas d’être des « nébuleuses » avec leurs soleils et leurs planètes, isomères (19) cette fois.

Barclay, avec une pointe d’ironie, murmura :

— Supposons que vous disiez vrai, Smith. Que sont donc ces micelles ? …

— Vous êtes biochimiste, n’est-ce pas, Barclay ? … Vous savez donc, je suppose, ce que sont les Nucléoprotéines et l'osséine du squelette ? …

Jerry le regarda, aussi surpris que s’il lui avait brusquement annoncé que son arrière-grand-mère venait de mettre au monde des quintuplés chinois !

Sans attendre sa réponse, Smith poursuivit :

— Les micelles que les soucoupes vont traverser maintenant sont encore différentes. Ce sont des micelles de la fibrine du sang ! Suivez attentivement, car l’escadrille va bientôt franchir l’infini et entrer dans un nouvel univers « local » à trois dimensions …

Sur l’écran du télévisionneur, le noir de l’espace inter-galactique (ou plutôt « inter-micellique » si l’on ose s’exprimer par un néologisme céda peu à peu la place à une teinte grise sombre qui allait en s’éclaircissant. Nébuleuses criblées d’étoiles, micelles, tout cela s’estompait progressivement devant une clarté semblable à celle du jour. Il n’y avait plus aucune galaxie, aucun nuage cosmique, semblait-il ; tout avait disparu et c’était vraiment le jour comme l’entendent les humains peuplant une planète.

Les neuf soucoupes volantes, pareilles à des points brillants et clignotants, se distinguaient parfaitement. L’escadrille triangulaire survolait une vaste étendue rosée, incommensurable, d’où émergeaient de gigantesques colonnes dorées, pointues à leur sommet, qui paraissaient presque transparentes. La matière dont elles étaient faites avait une teinte jaune, diaphane. Le « sol » rose, hérissé à perte de vue de ces étranges tiges courbées en tous sens, se bomba, puis s’agita violemment.

Sur l’écran, huit des soucoupes volantes furent bousculée » par « quelque chose » de rose, quelque chose d’énorme, identique au sol qu’elles survolaient. Les huit véhicules disparurent du champ et on ne les revit plus.

La soucoupe qui, de seconde en seconde, transmettait les prodigieuses images de son exploration, continuait de filmer l’engin indemne.

Les deux soucoupes rescapées de ce mystérieux accident virèrent à angle droit et, montant en chandelle à une vitesse foudroyante, s’éloignèrent de la zone rosée, toujours parsemée de gouffres d’une couleur rose-foncé d’où émergeaient les énigmatiques tiges jaune-clair.

Ayant atteint une hauteur considérable dans ce « jour » mystérieux, l’opérateur effectua un mouvement panoramique avec sa caméra, dans l’intention probable d’amener le sol dans le champ de son objectif.

La nouvelle image apparut.

Le Dr Morton et Barclay poussèrent non pas un cri, mais un véritable hurlement où la surprise se mêlait à l’épouvante. Pourtant, en elle-même, cette image n’avait rien de surnaturel.

— Une … Une femme ! parvint à balbutier Jerry Barclay.

Les deux Américains sentaient leur raison vaciller. Jo Smith allait-il atteindre son but ? Ce film pouvait-il réellement les rendre fous ?

Barclay ferma les yeux une seconde et, mentalement, conseilla à son compagnon :

« Dr Morton, restons calmes ! Ceci n’est qu’un film, après tout ! … Restons calmes, je vous en conjure ! …

Il rouvrit les yeux.

L’écran du télévisionneur montrait une très jeune femme. Une femme absolument humaine, merveilleuse et réellement vivante. Elle ne portait aucun vêtement. Son visage, d’une divine beauté, dénotait un vif étonnement. Elle paraissait regarder, de ses yeux bleus immenses, les spectateurs qui la contemplaient. En réalité, elle portait son regard en direction de la soucoupe volante en train de téiévisionner ce que l’opérateur avait pris pour le « sol » ! Or, ces gouffres d’où émergeaient les colonnes transparentes étaient tout simplement les pores de la peau de cette étrange femme, et les colonnes mystérieuses étaient le duvet recouvrant l’épiderme !

Derrière Elle, de curieux végétaux formaient un décor de rêve.

L’escadrille de soucoupes avait donc franchi l’infini pour entrer dans un monde nouveau, après avoir traversé … la rotule de cette femme extraordinaire !

Sur l’écran du télévisionneur de Jo Smith, on vit la jeune femme qui levait le bras, accomplissant le geste que l’on fait pour chasser une mouche.

Sa main devint énorme, monstrueuse, et parut se précipiter sur les spectateurs, obstruant totalement l’écran. Un grand éclair se produisit et, brusquement, l’image disparut. Le télévisionneur devint tout noir.

Jo Smith fit la lumière, et l’habituelle clarté inonda la pièce. Avec un sourire triomphal, il considéra les deux Terriens qui restaient immobiles, pétrifiés par le spectacle qu’ils venaient de voir.

— Voilà ce qui arrive lorsqu’un homme veut violer les secrets de l’univers ! Doutez-vous encore que nous ayons franchi l’infini ?

Jerry Barclay s’épongea lentement le front. Après une hésitation, il demanda d’une voix sourde :

— Que m’est-il arrivé ? Où sommes-nous ? …

Le Dr Morton fit à peu près la même question.

Le Président Smith éclata de rire :

— Enfin, le film a produit son effet ! Écoutez, petits Terriens que vous êtes. Je vais vous révéler le suprême Secret de l’Univers. Je suis plus grand que Dieu, que votre Dieu. Je commande aux forces de la nature et je les ai vaincues ! Je vais tout vous expliquer, tout, mais comme vous êtes fous … à présent, vous ne comprendrez plus l’étendue de ma géniale découverte … Vous ne réaliserez jamais la formidable synthèse que j’ai pu réaliser…

Il eut un rire diabolique. Puis, d’une voix qui vibrait d’orgueil, il commença :

— Nos univers ne sont que des molécules, des molécules géantes par rapport à nos minuscules planètes-électrons dont chaque soleil est un noyau atomique. Mais que sont ces molécules-univers ? Simplement les constituants moléculaires de la synovie de cette « femme » …, de cette « Femme-Cosmos », pour lui donner son nom … Vos savants prétendent que l’Univers est un gaz, car la matière qu’il renferme est trop dispersée pour laisser supposer qu’il puisse être un corps solide. C’est presque exact, en effet ! L’Univers est plus dense qu’un gaz, mais moins dense qu’un solide. Il a la densité d’un liquide très fluide : la synovie, ce liquide jaunâtre qui permet aux os de jouer dans les articulations … Quelle est la composition chimique de la synovie ? Celle-ci est constituée de nucléoprotéines, de phosphore et de tous les éléments, ou presque, du plasma sanguin : chlorure de sodium, bicarbonate de soude, différents phosphates, calcium, magnésium, etc. Or l’analyse spectrale révèle justement, dans l’univers, certains de ces éléments, le calcium, le sodium, le magnésium, le fer, l’hydrogène et bien d’autres encore, tous plus ou moins représentés dans l’organisme humain ! Nos univers locaux sont « les molécules synoviales. Au delà se rencontre la couche osseuse de la rotule constituée de micelles osséiniques et, plus « en avant », se trouvent les micelles de la fibrine du sang, perdues parmi les milliards de milliards de cellules Musculaires – qui sont autant d’univers – de la Femme-Cosmos !…

Le Président s’interrompit pour reprendre haleine. Il était en proie à une vive excitation cérébrale. Il continua :

— Dans d’autres parties de son « corps, il y a d’autres univers avec d’autres planètes, abritant d’autres hommes qui se demandent ce qu’ils sont, où ils sont et pourquoi leur univers a des rythmes, des « pulsations », une expansion, une croissance influant sur leur vie misérablé ! Lorsqu’au début de ce film je vous ai parlé des nuages cosmiques et de leur nature – tout en faisant des allusions à leur analogie avec la matière vivante – je vous ai indiqué leur composition, où figurait le Cyanogène, ce terrible y gaz asphyxiant … Évidemment, ce gaz n’existe pas dans la matière vivante, me rétorquerez-vous ? Et vous aurez raison. Cependant, les rayons lumineux qui partent des micelles ne nous arrivent pas à l’état pur. En traversant les espaces inter-galactiques, ils se chargent d’éléments impurs arrachée à certaines planètes en formation, baignant dans une atmosphère de Méthane, de cyanogène ou de gaz ammoniacaux. Si l’analyse spectrale était absolument pure, c’est le spectre de la synovie qui nous apparaîtrait !

« Voulez-vous une confirmation définitive, attestant que nous sommes bien dans une femme vivante ? La voici :

« Ce qui différencie la femme de l’homme, ce n’est pas seulement sa morphologie, mais ses fonctions physiologiques. Lors de chaque cycle menstruel, la femme subit une modification – invisible et jusqu’à maintenant indécelée – dans son édifice atomique. Ce cycle moyen de 28 jours est représenté, chez la Femme-Cosmos, par le cycle Galactique ou, si vous préférez, par la rotation des nébuleuses spirales. En effet, ces nébuleuses font un tour sur elles-mêmes en 250 ou 300 millions d’années, d’autres sont plus lentes ou plus rapides, mais la différence est négligeable dans l’ensemble car d’autres, facteurs entrent en jeu. Cette période moyenne de 250 millions d’années représente donc les modifications qu’apporte le cycle menstruel de la Femme-Cosmos ; ce chiffre est à considérer comme étant celui de cette fonction physiologique.

« D’autre part, chaque soleil, toujours en moyenne, produit des protubérances gigantesques, immenses langues de feu formées d’atomes et d’électrons ionisés, ceci tous les onze ou treize ans terrestres. Ce cycle solaire – identique chez les autres soleils de notre galaxie – influence les planètes et leurs civilisations éventuelles. séismes, catastrophes, accidents en « série noire », épidémies, morts subites, suicides, troubles sociaux, hyperactivité des maladies mentales, etc … sont plus fréquents à ces moments d’intensité solaire.

« Ce cycle de 11/13 ans, donc, représente une pulsation cardiaque de la Femme-Cosmos. Le rapport entre 250 millions d’années (cycle menstruel) et 11/13 ans (pulsation cardiaque) n’est pas normal, je le sais néanmoins, rien ne prouve, que les fonctions physiologiques de la Femme-Cosmos sont la copie – par leur durée ou leur manifestation – des fonctions physiologiques de la femme que nous considérons normale.

Le Dr Morton demanda d’une petite voix mourante :

— Et quel âge a-t-elle, cette femme ?

Smith, amusé par l’air accablé du docteur, répondit :

— Elle est très jeune. Le déclenchement de l’expansion de l’univers il y a près de 4 milliards d’années, peut-être cinq, marque la naissance de cette Femme-Cosmos ; l’expansion actuelle, sa croissance, et la contraction relative temporaire – qui se produira dans l’avenir – marquera sa mort, donc la fin des mondes !

Barclay, sortant à son tour de sa torpeur, articula :

— Je trouve bizarre que les soucoupes volantes, vulgaires atomes, si on les compare à cette immense femme, aient pu filmer son corps en entier.

— C’est très simple, dit Smith. Les rayons « contracteurs », qui protègent nos soucoupes lorsqu’elles franchissent le cap de la vitesse de la lumière, ont cessé de fonctionner dans l’univers où vit la Femme-Cosmos. N’étant plus contractées, les soucoupes (et tout ce qu’elles contenaient) se sont dilatées progressivement, tendant à s’intégrer à l’échelle de la Femme-Cosmos. Cette dilatation qui croissait avec la vitesse, permit à la caméra du télévisionneur de localiser tout le corps de son « sujet » dans l’objectif, donc, dans le champ visuel …

— Autrement dit, conclut le Dr Morton, dans ce nouvel univers, les soucoupes se sont probablement transformées en énergie lumineuse ?

— Certainement, confirma le Président. A moins que la Femme-Cosmos ne les ait abattues d’un revers de la main après avoir « senti » leur passage lorsqu’elles traversèrent l’épiderme de son genou … Quant à la température interne de cette femme, elle est entretenue – indépendamment de sa circulation sanguine – par « l’expansion des Univers ». La fuite des Nébuleuses engendre automatiquement une énergie calorique, tout comme un corps en mouvement tend à s’échauffer … Ces nébuleuses atteignent une vitesse infinie lorsqu’elles franchissent l’épiderme de la Femme-Cosmos et produisent alors le rayonnement humain propre à cette Femme. La limite de l’expansion de l’Univers est donc caractérisée par la transformation des Nébuleuses en énergie calorique.

Jerry et le Dr Morton demeuraient comme assommés par ces incroyables révélations. Ce fou avait un raisonnement d’une logique inattaquable !

Barclay, mentalement, communiqua avec le Dr Morton : « A nous de jouer la comédie ! Laissons-lui croire qu’il est le plus grand génie qui ait jamais existé ! »

Les deux Américains se levèrent, regardèrent autour d’eux, sans parler ni prêter attention à Smith. Leurs yeux n’offraient plus aucune expression ; atones, ils allaient de droite à gauche sans but défini.

Jerry et Morton quittèrent la pièce en chancelant. Ils entendirent derrière eux le rire de dément de Smith, rire aigu, effroyable, qu’un écho assourdi renvoyait sinistrement.

*
* *

— Franchement, Dr Morton reconnut Barclay, j’ai cru pendant une minute que ma tête allait éclater ! Cette théorie …, que dis-je, cette évidence de la Femme-Cosmos est ahurissante !

— Les mots sont impuissants pour la qualifier, admit le docteur. Cette femme est pourtant un être vivant …

— Cette Femme-Cosmos, enchaîna Jerry, est donc sur une planète, gravitant autour d’un soleil perdu dans une galaxie, entotirée d’autres galaxies formant un autre …

— Oh ! Pitié, Barclay, pitié ! supplia son interlocuteur en portant ses mains à ses oreilles. Ça suffit pour aujourd’hui … Je vous assure que le spectacle m’a comblé ! Allez donc chercher ma fille …

Et il se laissa tomber sur le rectangle de métal moelleux, comme un homme ivre s’écroule sur son lit.

Jerry haussa les épaules. Plongé dans ses méditations métaphysico-scientifiques, il se dirigea vers l’appartement de Nicky.

La jeune fille était assise sur un siège, les jambes croisées. Son sarong couleur or découvrait ses épaules et ses jambes bronzées.

Sans rien lui dire, avec une étrange lenteur, Jerry s’avança, considéra longuement le genou droit de Nicky, puis, comme se parlant à lui-même :

— La rotule d’une jolie femme, voilà dans quoi nous sommes ! …

La jeune fille l’examina, inquiète et, craignant qu’il eût la fièvre délirante, elle se leva et elle l’embrassa tendrement.

— Voyons, chéri, murmura-t-elle d’un ton câlin, tout le inonde sait que nous sommes dans une rotule … Viens donc, mon chou, étends-toi ici … Je vais t’appliquer des compresses d’eau froide sur le front … ça te fera du bien énorme, je t’assure …

Jerry éclata de rire. Revenant tout à fait à la réalité, il prit dans ses bras sa jeune amie et il lui raconta ce que contenait le film extraordinaire de Jo Smith.

*
* *

— Il y a trois jours que nous n’avons plus revu Powning ! s’inquiéta Nicky.

— Il est sûrement en train de rechercher la chambre secrète où se trouve le Magnétocosmotron, dit Jerry. Toutefois, je m’étonne qu’il ne nous ait pas prévenus. Nous aurions pu l’aider …

La porte de l’appartement s’ouvrit. Un robot entra, raide, sa démarche mimant le pas cadencé des soldats. Le monstre métallique s’avança lentement vers Jerry. Celui-ci se mit instinctivement sur ses gardes, prêt à esquiver un coup possible. L’irruption de ce robot et son allure menaçante ne lui disaient rien qui vaille.

Soudain, parvenant de l’intérieur de l’automate, retentit :

— Vieux Barclay ! vieux Barclay !

— Klug ! mon vieux Klug ! s’écria l’Américain en étreignant le robot comme s’il eût été son propre frère.

En moins de deux, le nain fut extirpé de sa carapace et tous lui serrèrent les mains, lui posant mille questions. Nicky, des larmes de joie dans les yeux, se pencha pour l’embrasser.

Le nain ocre de Mars eut un brusque mouvement de recul. Effrayé, il se demandait si ce monstre rose à la crinière d’or n’allait pas lui dévorer la tête. Quelle drôle de façon d’accueillir un ami ! Lui appliquer la bouche sur sa joue ! …

Dans sa joie, Nicky embrassa également son père et Jerry. Voyant cela, Klug fut rassuré … Les Terriens ne pouvaient être des cannibales.

La conversation mentale commença, et ne se termina que fort tard dans la nuit.

Klug avait suivi toutes les instructions de ses amis Terriens, espionnant les robots dans leurs moindres gestes, ne les quittant pas une seconde des yeux. Le pilotage des soucoupes volantes ne présentait plus de secret pour lui. En substance, son voyage s’était déroulé sans histoire. Tandis qu’ils survolaient les U.S.A., deux chasseurs les avaient poursuivis, mais, virant à angle droit à une vitesse foudroyante, les véhicules lenticulaires, bondissant en chandelle, avaient foncé vers les espaces intersidéraux …

Le lendemain, très certainement, plusieurs journaux américains déclareraient que six « objets » « non identifiés » avaient été aperçus par deux avions de chasse. Et un autre quotidien expliquerait qu’un lâché de ballons sonde avait été la cause de cette méprise. D’autres encore accuseraient les humains d’hallucinations, de forme adoucie d’hystérie collective ou, mieux, de mystification. Ainsi le voulait le Q. G. de l’Air Material Command et les pontifes du Pentagone …

Klug expliqua qu’il avait croisé Powning dans le couloir secret. L’homme précédait quatre robots qui portaient une très grosse « boîte ». Il avait fait comprendre à Klug que tout allait bien et qu’il viendrait voir les Terriens dans le courant de la nuit …

— Que pourrait bien être cette grosse boîte ? pensa tout haut Nicky.

— Nous le saurons d’an moment à l’autre, dit Jerry, la nuit est avancée …

Le battant de la porte claqua contre le mur. Tout essoufflé, Powning fit irruption dans la pièce :

— Vite ! Amis Terriens ! J’ai réussi à trouver la connexion du Magnétocosmotron … Depuis dix minutes, l’onde humaine de Jo Smith est remplacée par un générateur statique de ma fabrication… S’il résiste encore une heure ou deux, nous sommes sauvés…

— Et dans le cas contraire ? demanda rapidement Barclay en prenant le bras de Nicky.

— S’il flanche, la planète K fera explosion et sera changée en rayonnement ! Venez vite, bon sang ! Vous, Barclay et Mlle Nicky, allez au Palais Présidentiel. Il est trois heures du matin, vous y serez dans dix minutes. A 3 h 20, Jo Smith doit avoir cessé de vivre … Vous avez carte blanche. Rendez-vous à 4 heures précises dans là soucoupe géante communiquant avec le souterrain. Pendant ce temps, je vais « déneutraliser » mon frère. Ensuite, ¡nous conduirons tous deux les 58 savants de la planète jusqu’à l’aérodrome, par le couloir secret … Bonne chance ! … J’emmène avec moi le Dr Morton. Traduisez à Klug la consigne, car il devra s’occuper de ses compatriotes et des Vénusiens … Nous ne pouvons pas abandonner ces malheureux …

En une minute, les consignes furent exécutées. Klug emmena les autres Martiens et les Vénusiens dans les couloirs souterrains. Ils atteignirent très vite la soucoupe volante et Klug se mit aux commandes, voulant être prêt à décoller quand ses amis arriveraient.

Powning et le Dr Morton, courant à travers les rues désertes de cette ville qui, d’une minute à l’autre, risquait de se volatiliser, gagnèrent l’institut Scientifique.

58 hommes jeunes et d’excellente constitution, vêtus de blouses blanches ou de combinaisons protectrices bleu-ciel, entouraient Nomak, « cristallisé » en statue. Ses yeux rouges allaitent de l’un à l’autre, inquiets. Il comprenait l’angoisse que chacun ressentait.

Powning consulta la montre que lui avait prêtée le Dr Morton :

— 3 h 19, dit-il laconiquement. Encore une minute …

Quatre énormes sphères de métal bleu, montées sur chariots, furent amenées par des robots et disposées en carré autour de Nomak.

— 3 h 20, contact ! cria Powning.

Un des savants, Ramnung, pressa un bouton qui reliait par connexions les sphères entre elles. Des ondes concentriques violettes émanant des quatre globes brillants entourèrent Nomak. Une sorte de nuage de condensation, mauve rosé, baigna la statue de cristaux organiques. Aussitôt, sa transparence disparut. La statue prit la teinte du rayonnement, devint rose, rouge écarlate et se transforma en corps humain. Nomak, « déneutralisé », s’écroula dans les bras de son frère.

Ramnung lui fit immédiatement une piqûre. L’homme, ramené à la vie, ouvrit les yeux. Deux larmes douloureuses s’écoulèrent lentement sur son visage.

Tous les spectateurs de cette résurrection étaient vivement émus. Nomak fut le premier à rompre le silence :

— Merci, Ramnung, je te dois la vie … Ainsi qu’à toi, Powning. Mais ne restons pas ici …

Dans une course effrénée, ils se ruèrent vers le couloir secret menant à la soucoupe volante, tandis que retentissaient les sirènes, déclenchées par la « déneutralisation » de Nomak. Jo Smith savait maintenant qu’un acte de rébellion venait d’être commis.

*
* *

Nicky et Barclay, haletants, s’arrêtèrent devant la porte de l’appartement Présidentiel.

La montre de Barclay marquait 3 h 11.

— A toi, Nicky ! …

Il l’embrassa, et la jeune fille pressa le bouton avertisseur. Jerry s’aplatit contre le mur.

Un robot ouvrit la porte et fit entrer Nicky. Celle-ci jeta un coup d’œil à l’intérieur. La route était libre. Jerry se glissa aussitôt dans la pièce et alla s’accroupir devant le bureau, prêt à bondir quand le moment serait venu.

La porte du laboratoire, située derrière le bureau, s’ouvrit. Jq Smith, portant un coffret de métal, entra, étonné de se trouver devant Nicky. D’où il se tenait, Smith ne pouvait voir Barclay.

— Nicky ? s’écria le dément amoureux. Votre retraite est enfin terminée ! Maintenant, je ne vous quitte plus …

Ce coffret, chérie, est mon cadeau personnel … Je vous le donne. Ma vie sera entre vos mains, car toutes les formules de la « Prolongation-Existentielle » y sont enfermées … Vous en userez à votre guise, et vous vivrez aussi longtemps que moi … Notre bonheur n’aura pas de fin, ma bien-aimée …

Il s’avança vers elle, dépassa le bureau derrière lequel Barclay était caché, puis, souriant :

— A présent, chérie, puis-je vous donner un baiser ? Si vous saviez comme je …

Il ne put achever. Jerry s’était jeté sur lui, le renversant sur le parquet.

Jo Smith comprit alors, mais un peu tard, que sa « fiancée » venait de lui tendre un piège ! Il n’eut pas le temps de méditer sur la fourberie féminine ni sur son propre aveuglement, il avait à se défendre. Un terrible corps à corps s’engagea.

De force à peu près égale, les deux hommes se battaient furieusement, roulant sur le parquet métallique.

Pendant quelques minutes, le pugilat se poursuivit sous les yeux horrifiés de la jeune fille.

Le temps s’écoulait. La montre de Nicky indiquait 3 h 20. Dans 40 minutes, la soucoupe devait décoller. Le générateur statique tiendrait-il jusque là ? Et Jerry serait-il vainqueur ?

Soudain, un lugubre mugissement de sirène rompit le silence de la nuit. Nomak redevenait un homme charnel !

Les deux combattants, surpris, s’immobilisèrent pendant une seconde, mais Jo Smith reprit le premier son sang froid et, se dégageant, agrippa de ses mains le cou de son adversaire.

Barclay se débattait avec rage, essayant d’échapper à la strangulation. Son visage tourna au rouge …

Nicky, affolée, s’empara du microphone qui se trouvait sur le bureau, arracha le fil électrique de l’émetteur et, à pas de loup, s’approcha des deux hommes qui luttaient sauvagement.

Elle leva le bras et, de toutes ses forces, l’abattit. Le microphone rendit un son cristallin ! Jo Smith, une plaie sanglante au crâne, cessa de bouger.

3 h 30 – Jerry, étourdi, se massait le cou. Puis, aidé de Nicky, il se remit sur ses pieds. En titubant, il ramassa le précieux coffret et le tendit à Nicky.

Au moment où ils allaient sortir, un léger bruit les arrêta. Jerry se retourna. Trop tard ! Jo Smith, le visage tout ensanglanté, se lançait sur lui. Barclay eut un réflexe prodigieux ! Se jetant de côté, il cueillit son rival d’un terrible uppercut à la pointe du menton. Le dément s’effondra et resta immobile sur le sol.

3 h 35. – Les deux jeunes gens couraient à perdre haleine, traversant la ville. Toutes les sirènes hurlaient.

Ils évitèrent de justesse un groupe de robots qui se rendaient à un travail quelconque.

3 h 45. – Dans les couloirs secrets, Nicky chancela soudain. Portant la main à son cœur, elle haleta avec effort :

— Je n’en puis plus, chéri …

La pauvre fille, exténuée par la course folle et par l’émotion, respirait par saccades.

Jerry balbutia :

— Nous ne pouvons pas attendre, Nicky … C’est une question de vie ou de mort ! Je t’en supplie …

Un ronronnement allant crescendo résonna soudain, comme un moteur qui tourne brusquement à vide.

Le Magnétocosmotron ! … cria Barclay. Vite, Nicky ! … Il se passe quelque chose d’anormal …

Il la prit dans ses bras et se remit à courir. A 3 h 50, chargé de son précieux fardeau, il pénétrait dans la soucoupe volante. Le Dr Mouton aida Barclay à porter Nicky, complètement épuisée.

Powning referma le sas et fit un signe au nain ocre de Mars. Klug pressa un bouton. La soucoupe volante bondit vers le ciel.

Morton consulta sa montre : 3 h 54.

*
* *

Dans son bureau, Jo Smith, le visage déformé par la souffrance, parvint à se traîner jusqu’au télévisionneur. Se hissant péniblement sur les genoux, il réussit à faire fonctionner l’appareil.

La chambre secrète du Magnétocosmotron apparut. Le générateur géant lançait des étincelles vertes. Un robot, frappé par ce rayonnement, oscilla et tomba sur un tableau de commande, brisant des ampoules et écrasant des contacteurs. Le générateur cracha alors des gerbes de rayons ronges.

Le dément poussa un hurlement inhumain :

— Maudits Terriens ! Ils ont détruit mon propre rayonnement humain synthétique !…

Le fou tourna la molette : l’écran montra l’aérodrome. Une soucoupe géante décollait silencieusement.

— Les fous ! Ils vont payer leur crime ! On ne lutte pas avec mon génie !

Il essuya le sang qui venait d’envahir son œil gauche et il tendit la main vers un imperceptible bouton fixé sur son bureau …

Mais Jo Smith ne sut jamais ce qui s’était passé ensuite …

*
* *

La soucoupe volante qui emportait les derniers survivants de la planète K venait de franchir la zone démagnétisante. Soudain, le véhicule fut brutalement secoué. Quand les voyageurs de l’espace purent atteindre les hublots, la planète et son tyran achevaient de se diluer dans l’éther. Une formidable marée de gaz roses tout sillonnés d’éclairs aveuglante éclata. Un moment, on put croire qu’elle allait atteindre les fuyards … Mais, augmentant la vitesse déjà fantastique, Klug fit bondir la soucoupe volante à des millions de Mégaparsecs à la seconde.

La monstrueuse gerbe de gaz disparut. Sa masse lumineuse n’arrivait plus à rattraper le véhicule qui, pendant quelques secondes, avait ralenti sa marche afin de contempler l’agonie de ce monde …

Klug passa doucement sa main sur un bourrelet du tableau de bord. Son télévisionneur mobile lui permit de suivre les effets de sa propre manœuvre et il vit une sorte de cône métallique sortant au-dessous de la soucoupe volante. Le nain ocre de Mars venait d’actionner le récepteur qui allait capter les ondes électromagnétiques émises par la planète Mars, vers laquelle il se dirigeait avant de rejoindre la Terre via Vénus.

Tout à coup, Nicky poussa un cri déchirant. Son père et Barclay abandonnèrent les hublots. Sur le plancher de la soucoupe, soixante corps humains s’enchevêtraient !

Jerry se pencha sur le premier et recula, épouvanté. Le visage du cadavre était criblé de rides profondes, ses cheveux étaient d’un blanc de neige.

Sous leurs yeux horrifiés, ces soixante cadavres se transformèrent en poussières. Seuls leurs vêtements, comme maculés de sciure brunâtre, subsistaient.

— Ils sont morts en sortant de leur univers, déclara Barclay. Échappant à l’influence mystérieuse du monde à X ou N dimensions, tout le poids de leurs deux millénaires les a réduits à ce qu’ils auraient dû être depuis longtemps : de la poussière …

« L’homme n’est que poussière et retournera en poussière », cita tristement le docteur.

*
* *

La soucoupe volante venait de se poser sur l’étrange planète Mars afin d’y « débarquer » les nains ocres, radieux de revoir leur chère Krôna. Chacun d’eux vint serrer les mains des Terriens. Klug fut encore plus ému que les autres. Quant à Soog, décidément xénophobe à l’extrême, il s’éclipsa sans même leur souhaiter un bon retour…

*
* *

Les insectes Vénusiens venaient à leur tour de rejoindre leur planète d’origine. Ce n’est qu’à ce moment que le Dr Morton s’aperçut de la disparition d’un robot. Des quatre automates, il n’en restait plus que trois. Un robot avait donc disparu entre la planète K et Vénus ?…

C’était bizarre ! Mais ce petit mystère passa rapidement an second plan, la joie de revoir la Terre occupait trop l’esprit des rescapés de l’infini.

Aux commandes, dont il connaissait, grâce à Klug, la manœuvre, Jerry songeait avec reconnaissance à ce nain ocre de Mars qui les avait sauvés. Il lui sembla même percevoir, mentalement, cette curieuse résonance :

— Vieux Barclay ! Vieux Barclay ! …

Après avoir fait deux fois le tour de la Terre, la soucoupe volante pilotée par J. Barclay atterrit dans le désert du Nouveau-Mexique.

Les trois rescapés, la gorge serrée par l’émotion, sortirent du véhicule et se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.

Un crissement de pas assourdis par le sable écourta leurs effusions.

— Henderson ! … Juanito ! s’écria le Dr Morton, médusé.

Sidéré tout autant que lui, Henderson l’interpella :

— Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie, Docteur ?

Le Docteur ne répondit pas. Hésitant à en croire ses propres yeux, il se mit à toucher le bras et le visage de son vieux camarade.

— Henderson ! Est-ce possible ? Henderson, et voilà sa femme, et Juanito… Ils sont tous vivants ! … Vivants en 2151 ! … C’est incroyable ! …

— Mais vous êtes fou, Dr Morton ! s’exclama Mme Henderson. Vous vous faites enlever par des robots en soucoupe volante, et trois minutes plus tard vous revenez en pensant retrouver nos cadavres ? Ce n’est pas sérieux !

Le Dr Morton consulta la montre que lui avait rendu Powning en quittant la planète K : les aiguilles indiquaient 9 h 33 ! …

Il sentit sa raison l’abandonner pendant une seconde, Jerry lui donna une tape amicale :

— C’est pourtant vrai, Dr Morton ! Ma montre marque aussi 9 heures 33 minutes 40 secondes, et elle va très bien … Nous avons vécu cette fantastique aventure dans un univers à X dimensions où temps et espace n’existent plus ! Contrairement aux théories admises, le temps relatif s’est « contracté » pendant notre voyage de retour, ce qui nous a permis de revenir sur la Terre trois minutes seulement après l’avoir quittée, bien que 200 ans se fussent écoulés … En parcourant en sens inverse les univers à X ou N dimensions, nous avons accompli, sans nous en rendre compte, une chose considérée comme impossible : La réversibilité du temps ! Autrement dit : nous avons remonté le cours du Temps ! Voilà la seule explication …

Au loin, les feux de position du véhicule de la Police Fédérale disparurent. L’inspecteur Hogan regagnait son Q. G.

Le lendemain, les journaux annonceraient qu’une tentative d’enlèvement de trois citoyens américains par une Soucoupe volante avait échoué. L’Air Material Command s’emparerait du mystérieux engin … enfin identifié, et pourrait, tout à loisir, pour la première fois, l’étudier de près …

Jerry Barclay enlaça Nicky et leurs lèvres s’unirent dans un long baiser …

Pour eux, tout cela n’était plus qu’un affreux cauchemar … dont ils ne garderaient, en plus du souvenir, qu’un précieux coffret …

Plus tard, beaucoup plus tard, ils découvriraient l’explication de la disparition mystérieuse du quatrième robot … Mais au prix de quels dangers ! …

Le vieux Juanito Sanchez, qui n’avait rien compris à cette histoire, jeta encore un regard inquiet vers la soucoupe volante. Il se signa alors craintivement et de sa voix bourrue émit la seule hypothèse qui lui semblait de toute évidence :

— Cuàndo el diablo no tiene nada que hacer, con el culo mata moscas !(20)

FIN
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1 Whisky.

2 FEDES : Représentants de la Police Fédérale des U.S.A.

3 Pop Corn ; flocons d’avoine, de maïs. Friandise sucrée ou salée.

4 Service de Renseignements de la Direction du Matériel Aéronautique. En abréviation : A. M. C. (Air Material Command).

5 VARGA : dessinateur américain, célèbre pour ses personnages féminins que l’on rencontre un peu partout (magazines, calendriers, affiches » étiquettes de produits alimentaires, etc.).

6 Tous ces communiqués contradictoires, relatifs aux soucoupes volantes, sont absolument authentiques, bien qu’ils ne concernent pas directement-la présente histoire. (Note de l’auteur.)

7 Daddy ou Dad : diminutif de papa en anglais.

8 Anti-g. : qui supprime la pesanteur ; g est le symbole de l’accélération de la pesanteur ou intensité de la gravitation.

9 Honey : mot gentil qui, en américain, signifie miel. Le « mon chou » « terrestre » en traduit à peu près le sens.

10 Sweet. : même sens que Honey, mais un tantinet plus gentil !

11 Ce dialogue entre le Captain Mantell et le Colonel Hix est rigoureusement authentique. Et il faut se rappeler que ce qui arriva à Mantell ne fut jamais positivement prouvé. (Note de l ’Auteur.)

12 Version de nombreux journaux du monde entier, parus à partir du 8 janvier 1948. (Note de l’Auteur.)

13 Ce type de « soucoupe » a été vu à plusieurs reprises aux U.S.A. en Europe). Le « Los Angeles Herald and Express » du 10 octobre 1948, relate la poursuite de ce disque par le lieutenant Gorman (aérodrome de Fargo, Dakota).

14 Megaparsec : 1 million de Parsecs. Le Parsec : 30 trillions, 830 milliards environ de km. (30.830.000.000) soit 206.265 fois la distance de Terre-Soleil » Qui est de 150 millions de km environ,, (Note de l’Auteur.)

15 Expression typiquement américaine, marquant l’ étonnement ou l’admiration. ,

16 Mon chou… Vous êtes exactement ma pointure .

17 Spéculum : appareil servant à examiner les cavités du corps humain (définition du dictionnaire).

18 L’analyse spectrographique de la lumière des lointaines Nébuleuses montre un décalage vers le rouge du spectre si la source lumineuse s’éloigne (effet Doppler-Fizeau) et un décalage vers le violet (opposé) si elle se rapproche de l’observateur. Ceci met en évidence la fuite ou Récession des nébuleuses, donc, l’Expansion de l’Univers. (Noie de l’Auteur.)

19 ISOMERE : propriété de deux composés qui, malgré leur formule brute similaire, ont des propriétés sensiblement différente (Note de l’auteur.)

20 Vieux proverbe espagnol : « Quand le diable n’a rien à faire, avec son… postérieur il tue les mouches ». – Autrement dit : « Quand le diable n’a rien à faire, il ne fait que des bêtises… »
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